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P A R  PA U L  F E V  AL

I

Le 15 aoû t 1793, 
vers deux heu res 
de l’après-m idi, le 
capitaine S p a rta -  
çus-Publieola T ri- 
cotel chem inait à  
travers la lande des 
B ains, conduisant 
à la Gacilly un dé
tachem ent de mili
ces _ républicaines. 
Il était parti d e  
Lohéac dès le  ma
tin ; mais sa trou- 

sans cesse 
harcelée par des 
chouans iso lés ou 
réunis en pe tites 
bandes, avait fait 
peude chem in. L es 
défenseurs de  la 
patrie con tinuaien t 
maintenant leu r 
route sous un  so
leil a rd en t ; acca
blés de fa tigue, de 
soif et de chaleu r, 
us a lla ie n t, sans 
trop g a rd er leu rs  
rangs, tête ba issée  
et le fusil su r l’é
paule. Spartacus 
marchait le p re 
mier : républicain  
rigide, mais sensi
ble à la chaleur, 
avait trouvé bon de 
mener d ’abord  l’a 

I grafe de son haus 
se-eol, puis quel 
ques boutons dw 
son frac, puis enfin 
la .boucle de son 
c®in turon; sonven-

il
le
a-
s -
;1-
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P e rm e ts  q u e je  revoie le .jou r, et je  le vengerai,

tre  , libre désor
m ais de toute en
trave, s’ébattait au- 
devant de lui. Au 
m om ent où nous le 
p résen tons au lec
teu r , Spartacus 
m odérait les oscil
lations de cette  par
tie  réellem ent trop 
développée de son 
ind iv idu , à  l’aide 
do sa vaste cravate 
blanche. C et ingé
nieux expédient a- 
vait une double uti
lité  , en ce q u ’il 
donnait de l’air à  
une masse charnue, 
rouge , gonflée, qui 
supporta it la face 
apoplectique du ca
pitaine, e t se plan
ta it carrém ent en
tre  deux épaules 
d ’une énorm e lar
g eu r.

Après lui, venait 
le citoyen C ollot, 
licu tenanl. L am o rt 
du p récéden t capi
ta in e , l’affaiblisse
m en t de la garn i
son cantonnée h la 
Gacilly, e t le nom
bre  toujours crois
sant des chouans, 
l’avaient co n tra in t 
à  dem ander un ren 
fort chef do bri
gade P e rru sse l ,
d on t le  corps, par
tagé en tre  Lohéac 
e t Redon , obser
vait le cours do la 
Vilaine. Le citoyen

■ lmp. PlLLOT,
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d o llo t sem blait placé là tout exprès pour faire  re sso rtir  la to u rn u re  
rid iculo  de son c h e f :  so ldat depuis l'en fauee, e t n ’ayant qu itté  le 
g a lan t uniorm e des gardes françaises que pour re v ê tir  le frac sem i- 
bourgeois e t le pantalon d e  cotonnade rayée de  so ldat de  la Con
v e n tio n , il tendait le ja rre t, cam brait sa  bau te  Igille, e t em boîtait 
le pas avec m éthode. Sa c rava te  dém esurém en t carrée , son frac 
boutonné m ilita irem ent, e t  su rto u t la  r ig u eu r m étronom ique de  son 
pas accéléré, sem blaient un  tacite  rep ro ch e  à la pacifique désin 
volture du nouveau capitaine.

D erriè re  eux, le dé tachem ent, com posé de  c inquante  à  so ixan te  
hom m es, su p p o rta it, tan t bien  que m al, la  fatigue e t la chaleur. 
L es tro is q u arts , recru es nouvelles, s ’au to risa ien t d e  l ’exem ple de 
S p artaeus pour se m ettre  à l’aise, tand is que les dix ou douze vé
té ran s, am enés par le lieu tenan t, cop iaien t à  la le ttre  sa  tenue 
g u in d ée  e t  sa  m arche régu lière .

—  Citoyen Collot, d i l lo  capitaine en dép loyan t un im m ense fou- 
i lard  dp coton pour essuyer ses tem pes b a ig n ées de  su eu r, il fait

une chaleu r étouffante... une  chaleu r subversive  e t  désorgan isa- 
trico , com m e dirait le citoyen S a in t-Ju st, m on p e tit cousin . Loin 
d e  moi de  m u rm u rer co n tre  la R é p u b liq u e , m ais voilà un bien 
tr is te  pays 1 D es landes, toujours des landes. A  m oins p o u rtan t 
que  ce  no so ien t des taillis; cruelle  a lte rna tive , citoyen : su r  la 
lan d e , on b rû le ;  dans les ta illis ... dans les ta illis , je  serais ten té  
d e  cro ire  que les fusils c ro issen t en p leine te rre , com m e on nous 
le  racon tait là-bas, à  P a ris , tan t j ’ai vu  de balles so rtir  des buis
sons au jo u rd ’hui ! P o u rv u  que ces en rag és ne  nous a tten d en t pas 
encore  dans la fo rêt! 11 n’y a poin t de  m al à  p a rle r  a insi, je  p en se ; 
je  donnerais quelque chose pour ê tre  a rriv é  ; j ’éprouve le  besoin 
d e  ch an g e r de  c h au ssu re ... C itoyen, vous réfléch issez  ?

C ette  question  fu t faite d ’une voix tim ide. L ’épais sourcil de 
Collot se  fronçait de p lus en p lu sk  m esu re  que Spartaeus avançait 
dans sa  tirad e ; ce d e rn ie r c ra ig n it d ’avoir laissé échapper quelque 
express! on cou tre-ré  vol u donnai re .

—  J ’espère , citoyen, com m ença-t-il, que rien  de  su sp ec t? ...
L e  lieu tenan t l’in te rro m p it sans façon, e t la sé rén ité  qui rep aru t 

à  ce m om ent su r son v isage d u t ra ssu re r  Spartaeus. L e citoyen 
C ollot,.en effet, avait froncé le sourcil sous l ’effort d ’un travail in
té rieu r parfaitem ent inusité chez lui : un m ot l’avait frappé dans la 
v erbeuse  lam entation de son chef ; il avait en trep ris  d ’y rép o n d re . 
O r, l’im provisation é ta it son côté faible. E to n n é  de  se 'tro u v e r  en 
verve une fois en sa  vie, il se hâta de  sa isir la paro le , e t dit assez 
couram m ent :

— Q uant à  m oi, citoyen c a p ita in e , je  ne pu is pas d ire  q u ’ils se 
cachen t. J e  suis dans le pays depuis le com m encem ent de  la 
g u e rre  ; j ’ai en tendu  le  p rem ier coup de tocsin tom ber du h a u t de 
la  to u r de  R edon, e t trouver des échos à  plus do v in g t lieues à  la 
rondo. J ’ai vu le  lendem ain les d rô les ven ir su r nous au pas de 
course, avec leu rs  faux em m anchées à  re v e rs ;  je les ai vus sau ter 
p ar-dessus nos b a ïo nnettes, se  coucher à  plat v en tre  pour év ite r la 
m itraille, puis se  re lev er e t nous cu lb u te r au  b ru it  de  leu rs d am 
n és can tiques; j ’ai vu cela, e t je  ne puis d ire  qu ’ils se cachent. Ils 
nous su rp ren n en t q uelquefo is , m ais n ’est-ce  pas n o tre  m étier d’ê tre
su r  nos g a rd es?  D ’a illeu rs , nous le leu r rendons à  l ’occasion......
Citoyen ŕ r ic o le l , un chouan qui se trouve sous ma m ain  est un 
hom m e m ort ; je  les dé teste , parce  qu ’ils son t les vils suppôts de 
la superstition  e t de la tyrannie ; m ais ils se b a tten t b ien . A ttendez 
seu lem en t un jo u r ou deux, e t vous m ’en d irez  des nouvelles. 
E coutez! 11 y a deux m ois, n o tre  dé tach em en t é ta it de  six cents 
h o m m es; voilà cinq fois que je  vais c h e rc h e r du ren fo rt, e t nous 
n e  som m es plus que trois cen ts ... Ce son t dos ennem is d an g ereux , 
in fatigab les ! L eurs balles so n t sû re s  ; dans une  ren co n tre  nous pe r
dons tou jours plus d ’hem m es qu ’eux. F au t-il s ’en é to n n e r?  Des 
jeu n es n o b le s , hab itués dès ľenfancé à m anier leu rs arm es de 
chasse , qu’ils n ’on t point quittées pour nous co m b attre ; des pay
sans qui m etten t à  cen t cinquante pas une  balle su r le clou d ’un 
so u lie r; voilà ce que sont les chouans. Nous a v o n s , n o u s , des 
co nscrits  qui font la ch arg e  en douze tem p s , e t tiren t, les deux 
yeux  ouv erts , à  hau teu r d ’h o m m e!.,. E t, pour vous am user, là- 
bas, à P a ris , on vous conte des h isto ires de  vieilles fem m es : des 
haies qui font des feux de fd e ; des b u isso n s ... que sais-je, m o i?  
P a tien ce! vous verrez b ien tô t comm e ils s ’y p rennen t. L a bande 
d u  M arquis tient la forêt.

Ici, Spartaeus in te rro m p it le  d iscours de Collot par une p lainte 
é touffée. L e pauvre  hom m e avait lancé au hasard  ce mot co n tre  la 
m anière  d e  com battre  des chouans ; il ne s ’a tten d ait g u è re  à  cette  
foudroyante réfutation.

—  C itoyen, d it-il avec un lo n g  soupir, les chouans so n t de  bien
estim ables p e rso n n es ; m ais  je  su is su r le po in t do m e trouver
mal.

Ccllot, to u t en tie r à  son affaire, n ’e n ten d it que les p rem iers m ots. 
S urpris lui-m êm e de sou é loquence , e t se  com plaisant dans sa 
h a ran g u e , il c o n tin u a , sans vouloir rem arq u er le m alaise de son 
chef :

— Qui vous parle  d’estim er les b rig an d s de  ce num éro, citoyen ? 
Co quo j 'e n  dis n’e s t que p o u r vous faire m ieux ju g e r  ce tte  ca

naille, à  laquelle  on ne p eu t re fu ser un courage à  tou te  épreuve. 
Le citoyen Perm isse! le sa it b ien , lui ; p ourtan t, voilà q u ’il m e rem 
voie cette  fois avec c inquante  hom m es, quand il nous en faudrait 
cinq cen ts. Il ne  m ’ap p artien t point de le b lâm er; m ais je  reg re t
tera is la vie s’il m e fallait la la isser à  ces m isérables, que l’E tre  su
prêm e co n fo n d e!... C ap ita in e , je  vois quelque  chose se m ouvoir 
su r la lis iè re  du  bois ; fera i-je  p re sse r  le pas?

L e  cap ita ine  ne rép o n d it que p a r  un soupir de d é tre sse  ; le pau
v re  hom m e é ta it dans un  é ta t déplorable.

— Faites-m oi l ’am itié  d e  p r ie r  les citoyens so ldats d e  s ’arrê te r, 
dit-il ; je  n ’en puis plus. E n co re  un  pas, la R épublique p erd  le plus 
tendre  de ses enfants.

A cette  form ule é tra n g e  de co m m andem en t, le lieu ten an t re
ga rd a  son ch ef avec une su rp rise  m êlée de p itié ;  l ’h onnête  Spar- 
tacus ne  tin t com pte de ce coup d ’œ il. B ien que cette  ha lte , en 
plein so le il, fût un pauvre  sou lagem en t, les so ld a ts .s ’a rrê tè ren t 
avec une satisfaction  ev iden te  : les v é té ran s s’appuyèren t su r leurs 
fusils ; leu rs  re c ru e s  s ’é ten d iren t sans façon su r la lande. A cette 
vue, le lieu ten an t, q u ise  tena it im m obile e t ra id e  d ev an t le front, 
élevait la voix pour g o u rm an d er ces fa inéan ts de  conscrits, lors
qu’il avisa le capitaine couché to u t de son long  e t soufflant avec 
délice. Il n ’osa poursu iv re ; un haussem en t d ’épau le  im percep tib le^  
un re g ard  invo lon tairem ent échangé avec les vieilles m oustaches 
qui su ivaien t son ex em p le , fu ren t les seu les m arques extérieures 
de  son m écon ten tem en t.

— O h ! . . .  o h i .. .  soufflait le  g ro s  S partaeu s. H é las !  c ito y en , 
quelle épouvantable con trée  ! ... V ous m ’ob ligerez  en la issan t re
poser un  peu les citoyens so ld a ts ... R eposez-vous, d é fenseu rs de 
la patrie  ; la R épublique vous le  p e rm et par m a voix.

S u r ce, il se mi t  à  souffler de plus belle , tam ponnan t son front 
e t ses joues à  l ’aide du foulard de co ton ; pu is, m ettan t son nez à 
l ’om bre en tre  deux  touffes de  b ru y ère , il s ’endorm it d’un profond 
som m eil. L e  lieu ten an t a tten d it d’abord  avec assez de  p a tien ce ; il 
réfléchissait e t se dem andait à  quel m étie r c e t é tra n g e  g u e rrie r  
avait pu  g a g n e r  son g ra d e ; m a is , au  bou t d ’une g ran d e  demi- 
heu re , sa longanim ité  v in t à  faiblir. Il se m it à  m arch er en s if f la n t. 
la M arseillaise, e t rem on ta  par tro is fois son hausse-col en grom m e^ 
lant. Enfin, n ’y pouvant p lus ten ir , il s ’avança v e rs  S p a m e u iC e t 
lui cria  dans l’oreille  :

—  Citoyen capitaine !
Celui-ci répondit pa r un  ronflem ent v ig o u reu sem en t m odulé.
—  Allez donc co u rir ap rès les chouans avec une  parod ie  espèce ! 

m urm ura Collot. —  Citoyen Tricote! 1
—  H e in ? . . .  V ive la R épublique une  e t . . .  A dressez-vous à  ma 

femme.
—  Sa fem m e! C ’est u n e  so u che-que  cet h o m m e... C apitaine! 

capitaine!
—  Là, là , citoyen lieu ten an t! d it S partaeu s, qui s ’éveillait enfin. 

A qui en avons-nous donc pour c rie r  a in s i?  Je  ne dors pas, peut- 
ê tre ! je  p ren d s une m inute  de repos, voilà tou t. Mon opinion est 
que cela ne p eu t n u ire  en  rien  au sa lu t de  la  R épublique.

L e lieu ten an t répondit sèchem en t :
—  N ous allons à  la Gacilly, où la g a rn iso n  e st en p éril. Tandis 

que nous d o rm ons...
—  E n  conscience, je  ne  faisais que  som m eiller, in te rrom pit Spar- 

tacus avec un  sourire  a im able . N ’en parlons plus;; j ’ai fini  Ci
toyens soldats, je  vous en g ag e  à  vous re le v e r ; en  ro u te ! . ..  Рбит" 
m on com pte, lieu ten an t, je  vous supplie  de cro ire  q u ’il m e tarde 
beaucoup de m’im m oler en faveur de la  pa trie . J e  n ’ai pas pris 
pour rien  les deux nom s que je  p o rte . S partaeu s, afin que vous le 
sachiez, é ta it un v e rtu eu x  re p ré se n tan t très-connu  à R om e; Publi
cóla é ta it un esclave de  l ’an tiqu ité  qui su t b rise r  ses fers. Ce sont 
m es pa trons à  m oi, continua-t-il en  s 'échauffan t; je  veux , m archant 
su r leu rs  traces, anéan tir  ľa ris lo c ra tie  ; je  veux com bler cette  sen
tine ex h alan t au sein  du pays ses ém anations pestilen tie lles e t con
tre-révo lu tionnaires ; je  v eu x ... O ui, c itoyens! je  veux ba ig n er dans 
mon san g  l ’au te l de là p a trie , te in d re  avec m on san g  l ’é tendard  de 
la l ib e r té ;  je  veux ... O ui, citoyens!

— Poste  1 il para ît que  c ’est un ru d e , m algré  to u t, se d it le lieu
ten a n t, é to u rd i par ce  m agnifique élan  p a trio tique  ; nous verrons 
bien.

V is-à-vis de  la  petite  troupe républica ine, au-dessus d ’un massif 
d’orm es g éan ts, s’é levaient les to its poin tus du  château  do Sour- 
déac, an tiq u e  résidence des a înés de la m aison d e  R ieux. Les pily 
to rerques constructions du vieux m anoir v iennen t de faire place à 
un bâtim ent b o urgeo isem en t carré , badigeonné su r  toutes les join
tu re s ,  e t auquel deu x  b e lles fen êtres en  acco lad e , conservées, 
nous ne savons trop peurquoi, à  l ’é tag e  in férieu r, donnent la phy
sionom ie la plus b izarrem en t rid icu le. O n  d isa it qu ’un m a l i n  archi
tecte, forcé d ’a illeu rs de su iv re  à  la  le t tre  le s  b u rlesques idées de 
l’acqu éreu r de fraîche d a te , a  eionsoïvà c e s  deux fenêtres comme 
une m atérie lle  e t piquante á p ig ra m m e, Щ , &793, la fièro devise : -*
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toule heure, R ie u x l  ne  śe  lisait plus au Iront du portail ; Sourdéae 
était veu f e t dépouillé d é jà ; m ais il planait encore, au tour du  don
jon dix fois séculaire , com m e un vague ressouven ir de cette  race 
chevaleresque e t g lo rieuse  en tre  les races b re tonnes. M aintenant 
tout a d isparu , e t to u t d isparait ainsi to u r à  to u r; la B re tagne, 
cette  noble te rre  d o n t l ’h isto ire  se lisait à  la face du  ciel, depuis 
les d ru ides ju sq u ’à  nous, dans ses m onum ents e t dans ses ru ines, 
la B retagne se  ren o u v elle ; elle se drape gauchem en t sous les o r i
peaux de P a r is ;  e lle  g ra tte  son sol, h on teuse  de  cette  poussière  
des vieux âges qui é ta it sa plus belle p aru re . B ientôt, propre et 
débarrassée de  ses sales décom bres, elle ren ie ra  son p assé ; R ieux, 
Rohan, Clisson, G oula ine , nom s m aussades, décrépits, se ron t mis 
sous le voile. A lors la B re tagne  se ra  une province p ré sen tab le , 
une province illustre  p eu t-ê tre , car son b e u rre , ses roquettes e t 

I ses hu îtres sont des g ag es plus que suffisants de célébrité .
En a v a n td u c b â te a u 'e t  un peu de côté, la Forêt-N euve, é tag ean t 

1 ses de rn ie rs  a rb re s  su r le penchan t d’une pe tite  colline, descend 
¡usque dans la  p laine en  pointe a iguë e t rég u liè re  ; l à , elle se 
trouve bordée  par un  ru isseau  affluent de la riv iè re  d ’O u s t , qui 
tourne la poin te e t dessine son angle aussi ne ttem en t que s’il é ta it 
tracé de m ain d ’hom m e. L ’espace com pris en tre  le couran t e t le 
bois form e un de ces charm ants réd u its si com m uns dans le Mor
bihan. L e vo isinage de l ’eau change la lande en pelouse m oelleuse 
et touffue; la  fo rêt vous p rê te  son om bre e t sa fraicheur ; devant 
vous, à  une  lieue de d istance, la  côte de  Bains, don t les jo lis bos
quets se couronnent d ’a rêtes ab rup tes e t ro c h e u se s , déchire sa 
rampe tou t à  coup e t vous m ontre, à  p e rte  de vue, la cam pagne de 
Redon, d iaprée  de longues bandes lilas, v e r te s , dorées ou jaune  
som bre, selon qu’elle p roduit le sa rraz in , le  trèfle, le from ent ou 
les tr is te s  ajoncs ; à  d ro ite , le m arais de G énac, lac im m ense en 
hiver, en été  p ra irie  ém aillée de  fleurs; à  gauche , l’au tre  m oitié 
de la colline de B a in s , lande a r id e , ra se  comm e un  fe u tre , do
minée seu lem en t pa r d eux  p ie rre s  d ruid iques d ’une g ig an tesque  
hauteur.

C’était de  ce côté que  venaien t les républicains. Au m om ent où, 
éloignés d ’une dem i lieue  à p e in e , ils se rem etta ien t en m arche 

l’appel de leu r é loquent capitaine, tro is individus ôtaient cou
chés au  bord du ru isseau , e t s ’en tre ten a ien t aussi tranquillem ent, 
en apparence, que si le pays eû t été  en paix. Deux d ’en tre  eux 
portaient su r leu rs  pantalons des blouses de  toile écrue , se rrée s  à 
la taille par des cholléis aux  couleurs tran ch ées; leu r coiffure con
sistait en  la rg es  chapeaux de paille, o rnés su r  le devan t d’une co
carde b lanche. T ous deux é ta ien t g ran d s, bien  faits, e t, m algré  
leur g ro ss ie r accou trem en t, pouvaient p asser, par tous pays, pour 
do fort beaux garçons.

L e plus jeu n e  avait v ing t ans au  p lus ; son front re sso rta it b lanc 
et poli sous les boucles épaisses de  ses lo n g s cheveux n o irs ; quand 
son œ il se levait su r  son com pagnon plus âgé, une expression de 
familiarité, tem pérée  par un affectueux respec t, se  lisait dans son 
regard . L ’au tre  pouvait avoir tren te  an s; il é ta it d ’une taille un 
peu m oins é le v ée ; m ais ses m em bres adm irab lem ent proportion
nés, ses form es qui se  dessina ien t v igoureuses e t nettes sous la 
toile g ro ss iè re  de son costum e, accusaien t une force e t une ag ilité  
peu com m unes. Son œil é ta it perçan t o u tre  m esu re ; on y lisait 
une déterm ination  calm e, indom ptable. Son g ran d  front p lein de 

j te t ts é e s ,  l ’hab itude  hau ta ine  e t réfléchie  de son v isage en tie r di
saient assez que v ig u eu r, physique, in te lligence  e t courage  se  tro u 
vaient réun is en lu i, e t qu’il lui suffirait de se  re d re sse r  pour dé
passer de la tête  le vulgaire.

P o u r le tro isièm e, don t nous n ’avons pas d it un  m ot encore , c ’é
tait un enfant : une jo lie  figure fém inine aux yeux d ’un bleu obs
cur, doux e t tend res com m e les yeux d ’une jeu n e  fille, à  la peau 
blanche, délicatem ent veinée, aux joues un peu trop pâles, peu t- 
être, encadrées par deux grappes de  boucles b londes e t brillan tes, 
les plus g racieu ses q u ’on pû t voir. Son costum e ne ressem bla it en 
rien à  celui de ses com pagnons; c’é ta it quelque chose de b izarre, 
de presque th éâ tra l. U ne toque de  ve lours v e rt fleurdelisée  d ’a r
gent, et po rtan t au  m ilieu une petite  cocarde blanche, é ta it je tée  
de côté su r sa  tê te , don t elle ne couvrait pas la m oitié; une  sorte  
de spencer, aussi de velours v e rt, aux m ille boutons d ’a rg en t, se r
rait sa taille svelte  e t d ég ag ée ; un  larg e  pantalon de  coutil blanc, 
placé su r les hanches, descendait ju sq u ’à  ses p ied s , d ’une m er
veilleuse p e ti te s s e , e t s’a ttachait sous des bottines au m oyen de 
courroies assez sem blables à  nos sous-pieds actuels.. P a r-dessus son 
spencer, une écharpe de soie b lanche à  franges d ’a rg en t entourait 
sa taille, la issan t vo ir les c rosses sculptées d ’une paire  de pistolets 
et le m anche d ’un riche  po ignard  oriental. A v o ir  l’enfan t e t le cos
tume, on eû t d it un  de  ces pages m ignons qui portaient, au moyen 
âge, le m issel à  ferm oirs dorés des nobles châtelaines. Il parais
sait avoir seize ans à  peine. T and is que ses com pagnons causaien t 
avec vivacité, il re s lau , lu i, dem i-couché dans une a ttitude  pen
sive, e t sem blait plongé dans quelque vague rêverie. _

Chacun de ces tro is p e rsonnages avait près de lui un fusil dou
ble ; à  quelques pas d ’eux, on voyait, a ttachés aux dern iers orm es 
de la forêt, tro is  m agnifiques e t fringan ts chevaux de selle , qui se  !

reposaien t à  l’exem ple de  leu rs m aîtres e t b ro u ta ien t paisiblem ent 
les branches basses des arb res.

— Ma foi, mon cousin, d isait le plus jeu n e  des in te rlo cu teu rs  , 
vous avez beau d ire, je  veux envoyer quelques balles à  ces m anants 
qui nous a rriv en i là-bas.

— V ous ê tes un enfant, E douard , répond it l ’au tre  avec quelque 
im patiencê. T ro is hom m es! — Vous conviendrez que j e  suis géné
reux  en parlan t a insi, ajouta-t-il à  voix basse en re g a rd a n t l’en
fant. —  T ro is hom m es contre plus de  cinquante 1 cela pour sa tis 
faire un  caprice ! N ’en parlons plus, je  vous prie 1

— Si fait ! .. . . .  D ussé-je  a lle r se u l, je  m ’en passerai l’envie.
—  E douard  ! ...  je  suis vo tre  chef, m onsieur, e t je  vous dis : J e  

no veux pas.
L e plus âgé  des doux cousins, que nous appellerons de son nom 

de g u e rre , sous lequel il é la it connu e t  redouté  des bleus à  dix 
lieues à  la ronde, le M arquis, parla it a insi d ’un ton sévère  ; puis il 
ajouta, — et sa voix dev in t d ’une excessive douceur — en s’ad res
san t à  l’enfant :

—  G rondez donc u n  peu votre frère , Anne ; il s ’c s l m is en  tête  
d ’attaquer le détachem ent qui trav erse  la lande.

Le jeu n e  hom m e, ou p lu tô t la jeu n e  fille, se red ressa  vivem ent à  
ces m ots.

—  Un détachem en t! des b leus! s’écria -t-e lle , tand is que son 
œil, si doux n aguère , s’anim ait d ’un feu p resque cruel. —  A che
val d o n c ! e t en a v an t! ... E d o u ard  a  ra iso n , m onsieu r; vous, no 
vous en déplaise, vous avez eu g ran d  to rt. E n  a v a n t, en avan t ! 
Qui m ’aim e m e suive !

La volontaire enfant, lég è re  comm e un  oiseau , é ta it déjà en 
selle à  ces d ern iers m ots, e t faisait caracoler son jo li chovať avec 
l ’aisance d ’un  cavalier accom pli. L e M arquis la reg ard a it d ’un air 
triste .

—- Ce serait une  folie sans excuse, m adem oiselle, dit-il; je  ne le 
perm ettra i point.

L a  jeu n e  fille l’interrom pit.
—  Á votr.eaise, m onsieur 1 d it-elle avec le ton m utin d ’un enfant 

gâ té . Au revo ir donc ! V iens, E douard .
E douard  se d irig eait vers son cheval; le M arquis se  leva vive-

men t,
—  R estez , je  vous l’o rd o n n e , dit-il. Com me b rigad ier des ar

m ées au serv ice de sa  m ajesté le roi de F rance  e t de N avarre, je 
vous so m m e, v o u s , com te E douard  de  V im ar, capitaine dudit 
p rince , et vous, chevalier de  V im ar, qui vous p rétendez volontaire 
dans la com pagnie de vo tre  frère, tous deux , par conséquent, sous 
m es o rd res im m édiats, je  vous som m e de m e suivre, à  l’in stan t 
m êm e, sous peine de rébellion.

E douard  s ’a rrê ta  ; mais m adem oiselle do V im ar répondit à  cette 
grave som m ation par un  éclat de r ire  des plus irrév éren c ieu x ; et, 
faisant exécu ter à  son cheval une audacieuse courbette, qui la re 
porta d ’un bond aux côtés du  M arquis, elle laissa tom ber ces mots 
en  m inaudant :

— M onsieur le  M arquis, v o u sn ’ê tespas galan t. J ’ai dit : Qui m ’aim e 
m e su ive ; n ’avez-vous donc pas e n te n d u ? ...  V ous n ’y gagnerez  
rien  ; je  vous désobéira i ; c ’est ré so lu ... Irrévocab lem ent ! ajouta- 
t-elle avec une  em phase m oqueuse.

Pu is, p ren an t un petit ton sérieux e t décidé :
—  Voyez-vous, H enri, continua-t-elle, si nous étions au cam p, je 

vous obéirais. D ieu me p réserve de donner l’exem ple de l ’insubor
dination! m ais ici cola ne  tire  nullem ent à  conséquence. — Al
lons, allons, mon c h e r cousin —  (sa  voix se faisait caressan te), — 
soyez donc plus a im able... je  vous en prie  1 Un tout polit tem ps de 
galop, un coup de fusil ou deux, puis v en tre  à  te r re ! .. .  E t votre 
se rvan te  trè s -h u m b le , m onsieur le  b rig ad ier des arm ées du  ro i; 
jam ais vous n ’aurez eu  de soldat plus soum is.

À ces m ots, e t sans a ttendre  la réponse, l ’am azone fit sen tir  l ’é
peron à son cheval, qui franch it le rav in  d ’un sau t, e t  s ’é lo igna, 
rapide comm e le vent.

— N ous n’abandonnerons pas m a sœ u r, m onsieur, je  suppose? 
dit E douard .

L e M arquis ne  ju g ea  point à  propos de  re lev er l’am ertum e hau
taine qui perçait dans ces paroles.

—  In co rrig ib le  enfant I m urm ura-t-il en m ontrant d ’un œ il in 
quiet la d istance qui les sépara it de  la  jeune  fille.

E n  m êm e tem ps, E douard  e t lui p a rtiren t au galop.
Spartacus e t son dé tachem en t les voyaient s ’avancer avec su r

prise.
—  Q u’e s t cela, s’il vous plaît, citoyen Collot? dem anda le p re

m ier.
Collot m it tranquillem ent le pistolet à  la main.
—  Citoyen, d it-il, ce sont tro is papillons qui v iennent se  b rû le r  . 

à  la chandelle . Voilà tout.
—  Comme ils arriven t ! s’écria  Spartacus ; c’e st un  to u rb illo n , 

une tem p ê te !.,. Si je  priais les citoyens soldats de tire r ?...
Collot quitta  des yeux la cavalcade pour lever su r son ch ef un 

regard  de stupéfaction; depuis le m atin, il m archait de  su rp rise  e n  
! su rp rise ; cette fo is, il c ru t qu’on se  m oquait de lui. C ependant,
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lisan t sui- la débonnaire physionom ie du capitaine un em barras sé
rieux , il répondit :

— Citoyen, cela vous reg ard e . M oi, je  les laissera is avancer 
en co re ; les conscrits sont m auvais tireu rs, e t...

A vant qu ’il eCit term iné sa p h rase , le plus rapproché des trois 
cavaliers, celui qui po rta it la  veste de velours , e t don t les longs 
cheveux blonds re tom baien t en g rac ieu ses boucles su r ses épau les, 
abaissa son fusil, san s s’a rrê te r , com m e au  se  jo u an t. L e chapeau 
du lieutenant, percé  par une Italie, s ’en alla ro u le r  su r la lande  à 
quelques pas.

— Diable ! d it-il en couran t ap rès son couvre-chef, ou ne p e u t 
pourtan t pas les laisser approcher beaucoup plus.

C’é ta it la p rem ière  fois, san s  dou te, que le bon S partacu s se 
trouvait à  pareille fête; toujours est-il que sa  tenue  en p résence  du 
d an g er ne fut point celle d ’un v é téran . Dans la m atinée, le lieu te 
nan t Collot s’é ta it constam m ent ch arg é  de com m ander le feu. L ors 
que le capitaine se vit seul en p résence  des devoirs d e  son g rad e , 
il sem bla tom ber dans une é tra n g e  p erp lex ité . C ependan t les as
saillants a rriva ien t à  po rtée  de  p isto le t ; il fallait se  d é c id e r. Soit 
fa tig u e , soit tout au tre  motif, la voix de S p artacu s trem bla  sen 
sib lem ent lo rsqu’il ad ressa  à  sa  troupe ce tte  a llocution  inusi
tée :

—  C itoyens soldats ! je  pense  qu ’il e s t tem ps d e  tire r.
—  G arde à  v o u s! ... jo u e ... f e u ! . . .  c ria it au m êm e in stan t par 

d e rriè re  Collot, qui avait reconquis sa  coiffure.
— ./e s t  absolum ent ce que je voulais d ire , observa le capitaine, 

un peu ra ssu ré  par la p résence  de son b ras d ro it.
Mais sa voix se p e rd it d an s le b ru it de ja  d éch arg e , e t, dès ce 

m om ent, les so ldats co n çu ren t une  très-m édiocre idée d e 'so n  cou
rag e .

Au com m andem ent, les assaillan ts, d é to u rn an t leu rs  chevaux , 
le s  firent caraco ler à  d ro ite , à  gauche , en s ’é lo ignant rapidem ent. 
L a décharge  une  fois faite, les b leus les v iren t reven ir com m e la 
foudre, et, avan t qu ’ils eu ssen t rech a rg é  leu rs arm es, les cavaliers 
é ta ien t à  dem i-portée . T ro is coups p a rtiren t en  m êm e tem ps, e t 
tro is so ldats tom bèren t. A lors une voix fraîche e t douce arriva  
ju sq u ’aux républicains.

— Salu t e t fra tern ité ,..c itoyens! d isait-e lle . Un pour chaque. Il 
nous reste  trois coups encore  ; m ais si nous nous m ettions à  pro
d ig u er ainsi vos p récieuses vies, nous en v errions trop tôt la fin ... 
D éfenseurs, de la patrie, au plaisir de vous revo ir !

— B rigand ! a ttends-nous donc ! h u rla  C o llo t, écum ant de 
t’aê'e -

L a jeu n e  fllle l’e n te n d it; pa r une  bravade folle, au lieu de s e -  
lo igner avec ses  deux  com pagnons, elle fit que lques pas en avant. 
E lle  ouvrait la bouche pour lancer un  nou v eau  sarcasm e, lo rsque 
le lieu tenan t l’ajusta  de  son pisto le t à  la dérobée, e t, v isan t avec 
tou t le soin doiit il é ta it cap ab le , lâcha son coup. Le cheval de 
/e n fa n t fit un bond  ; m onture  e t  cavalier to m b èren t. Au b ru it du 
coup, les deux  fugitifs se  re to u rn èren t.

— A nne ! m a sœ u r ! s’écria  E douard .
—  Voilà ce que  je  c ra ignais ! dit am èrem en t le M arquis. Un ef

fort ! m ais de  la prudence. Songez que, si nous som m es pris, tout 
espoir do déliv rance e st perdu pour elle.

Le galop de  leu rs chevaux les am ena p rès de la jeu n e  fille en 
quelques secondes ; m ais les so ldats, bien  plus rap p ro ch és, a r r i
v è ren t en  m êm e tem ps. C ependan t les d eux  coups de  fusil des 
royalistes ab a ttiren t les p rem iers répu b lica in s; le M arquis saisis
sait déjà sa  belle cousine, lo rsque la balle du second p isto le t de 
Collot effleura le cou do son cheval; l ’anim al se  cab ra  e t p artit 
com m e un  trait. E douard , re s té  seul, en to u ré  de toutes pa rts , et 
su r  le point d ’ê tre  lui-m êm e fait p riso n n ier, passa su r le v en tre  aux 
soldats de  la C o n v en tio n , e t ‘re jo ig n it son cousin la  ra g e  au 
cœ u r. ' , ,

Q uelque tem ps ils h a rce lè ren t le d é tachem en t ; p lus d un bleu 
tom ba encore  avant d ’a tte ind re  la lisière  de  la forêt. A rrivé  là , 
le  lieu tenan t Collot éleva sa g rosse  voix, e t ju ra  q u ’au prem ier 
coup de fusil le p risonnier se ra it passé par les arm es. A ussitô t on 
v it les deux  chouans d isparaître  d e rriè re  les a rb re s . Le détache
m ent, m oins fort de hu it à dix hom m es, a rriv a  sans au tre  acc iden t 
au  lieu de sa  destination .

III

A u n e  lieue nord-ouest de  la G acilly, au cen tre  des plus épais 
taillis de la F orêt-N euve, il ex is te  une  vaste  c la irière  traversée  par 
un ravin  profond. L es rives de  ce rav in , h au tes, coupées à  pic, su r
plom bant m êm e quelquefois, p o rten t à  leu r som m et com m e une 
chevelure de  b roussailles qui se  m êlen t si touffues, si em brouillées, 
que l’œil ne  peu t p e rce r au-delà  e t  s’a rrê te  su r cette  rou te  de ve r
du re  , recouvran t un précip ice  de plus de  tren te  pieds. С est le 
Saut-du-Bouc. A l'appui d e c e  nom fantastique, on racon te  dans le 
pays une interm inable lég en d e  où l ’on voit un chevalier, trompe 
par le démon qu’il p o u rsu it sous la  form e d 'u n  bouc, a rriv e r arm e 
de toutes pièces au  galop de son bon cheyal de balaille, e t s ’en

g lou tir à  la g ran d e  joie du m audit, qui se pâinè de r ire  e t lui fait 
des cornes su r l’au tre  bord. On m ontre  encore l’endro it où Satan  a 
posé son pied p o u r faire le sau t. Ce pied a laissé son em pre in te  sur 
le roc : qua tre  do ig ts e t l’o rte il, le tout d ’une exécution  parfaite et 
dessiné  de  m ain de m aître .

Non loin de  ce t en d ro it qui form e à  peu p rè s  le c en tre  de  la clai
r iè re , s ’élève une  im m ense p ierre  quadrangulaire  couchée sur 
quatre  supports g é a n ts ;  les g en s du  pays l’appellen t la Table des 
Païens, sans dou te  par souvenir trad itionnel de  son ancien  usage. 
C ette  table est, en effet, un m onum en t des C eltes, probablem ent 
un aute l se rvan t jad is aux cérém onies d ru id iques. L es paysans mor- 
b ihannais son t convaincus qu’il revient p rès de celte  p ie rre ; c ’est- 
à -d ire  que les âm es des trép assés affectionnen t ce lieu, e t s 'y  don
nen t volontiers rendez-vous pour leu rs  n o c tu rnes assem blées. Aussi 
n ’en parlent-ils qu’ap rès un signe  de cro ix  p réalab le . N ulle consi
dération  ne  pou rra it p o rte r un  hom m e seul à  s ’en app ro ch er dès que 
la nu it est tom bée.

Dans le fond du rav in , p e rpend icu la irem en t au-dessous de  la 
table, se  trouve  une  excavation d ’une  é ten d u e  considérab le  : est-ce 
un ancien  lit sou terrain  du  to rren t qui l ’au rait abandonné  depuis 
des siècles p o u rsu iv re  sa  d irection  a c tu e lle?  est-c.e le com plém ent 
de la table celtique , le tem ple m ystérieux  où se  consom m aient leą. 
san g lan ts  sacrifices des D ru id es?  La d e rn iè re  hypothèse  e st la plus 
probable. Quelle que soit d ’a illeu rs son o rig ine , ce tte  caverne  con
venait m erveilleusem ent aux réu n ions d ’une secte  p e rsécu tée  : sa 
bouche e st basse  e t couverte  par une  telle  profusion de ronces, 
réun ies là com m e à plaisir, que, fîit-on parvenu  au fond du  ravin, 
on p o urra it p asser e t rep asse r au p rès d ’elle sans la dev iner. D’ail
leu rs , l ’eau qui rem plit le to rren t une bonne m oitié de l’année  suffi
ra it seule pour ô ter ju squ’à  l’idée  d ’une hab ita tion  hum aine en  un 
lieu  pareil.

P o u rtan t si, le 1S août 1793, une h eu re  ap rès les événem en ts que 
nous venons de  rap p o rte r, le h asa rd  ou la trahison e û t perm is à 
quelqu ’un de g lisse r un coup d ’œ il curieux à  trav ers  les broussailles 
de  l’ou v ertu re , un speclacle aussi é tran g e  q u ’anim é au ra it frappé 
son re g ard .

La caverne  é ta it de form e ob longue; des deux  côtés, le long 
parois hum ides, s ’é ten d ait une litière  de paille, larg e  de la haù'tëur ’ 
d ’un hom m e, e t foulée à in te rvalles égaux . A l ’une  des extrém ités 
de cet im m ense divan, s ’a lig n a ien t cinq ou six ten tes ou cases for
mées de toile g ro ss iè re ; à  l’a u tre  se trouvait un râ te lie r pour une 
douzaine de chevaux. A u-dessus de  tou tes les places foulées, for
m ant com m e au tan t de sillons su r  la paille, é ta ien t suspendus, à 
des c rochets de  bois fixés dans le roc, tan tô t un fusil de chasse 
luxueusem ent orné, tan tô t une longue  e t m ince can ard iè re , quel
quefois un  trom blon de cu iv re , à  la gueu le  évasée, le p lus souvent 
un fusil do m unition. L e reste  du m obilier consista it en escabelles 
boiteuses, en  vases de  te rre , e tc . Il y avait aussi d ’épaisses tab 'c s 
de  chêne, à  peine d ég rossies, com m e on en voit dans les ferm es. 
A ux deux côtés de l ’en tré e , une sen tine lle , en  b louse de  toile et 
pantalon flo ttant su r de la rg es  sabots, se tena it debout, le fusil sur 
l’épaule.

L ’œil du  cu rieu x  au ra it glissé su r tous ces détails m atérie ls : la 
scène que nous avons annoncée com m e devan t cap tiver son regard , 
se passait dans la partie  la plus élo ignée d e là  g ro tte .

L à, en effet, plus d ’arm es d ’aucune espèce, plus rien  de ce qui 
pouvait rap p eler la vie aven tu reu se  e t san g lan te  du  soldat : une. 
p ie rre  recouverte  d ’une toile ; su r.la  p ierre , un crucifix ; tou tau tour, 
le sol n u ; su r le sol, c en t c inquante  paysans e t quelques femmes 
agenouillés dans un pieux recueillem ent. D ebout devan t la pierre, 
au te l ru stiq u e  qui, chaque m atin, lui servait à  c é léb re r le sa in t sa
crifice, l’ancien cu ré  de la Gacilly, vieillard  au front vénérable, 
psalm odiait len tem en t un v e rse t des hym nes sacrées. C haque mem
bre  de l’assem blée, anim é d ’une foi égalem ent vive e t sincère , adou
cissait sa  voix ru d e  pour répondre  le v e rset su iv an t; on chantait 
vêpres dans le trou  des Païens, e t le jo u r do l’A ssom ption, en l’an 
1793.

Dieu nous ga rd e  ici de faire  du  p itto resq u e  avec ce qui est su
b lim e! Com m ent, d’a illeurs, essayer de ren d re  les déta ils de  cette 
scène sans en g â te r  la m agnifique et sim ple poésie ? Ce vieux prêtre 
disant avec ferveur les louanges du  T rès-H au t quand toutes les 
m isères, toutes les privations pèsen t su r les d e rn ie rs  jou rs de sa vie; 
ces hom m es purs e t vaillan ts, don t l’existence se résum e en deux 
m ots : p rie r, co m b attre ; qui ne la issen t leu r rosa ire , béni su r l’au
tel de m adam e sainte A nne d ’A uray, que pour sa isir l’arm e sus
pendue .au-dessus de leu r couche, e t confesser, vainqueurs ou mou
ran ts, ces deux  principes si adm irables, si purs de  tout intérêt 
hum ain, dévouem ent au  trône écroulé, la foi au  C hrist méconnu; 
ces fem m es à  la vertu  an tique , su ivant à  la m ort leu rs  frères e t leurs 
époux; to u t cela, p rê tres , paysans, nobles, fem m es, s ’appelle d’un 
nom com m un dans l’h isto ire , ce  son t les chouans. V an ter leur hé
ro ïsm e se ra it peine p e rdue  ; ils n ’on t pas plus besoin de nos louan
ges que souci des in su lte s de quelques-uns L eu r récom pense, a 
eux, n ’e st pas de  ce m onde. Ce n’é ta it c e rte s  point pour inspirer 
des épopéçs qu’ils donnaien t à  la F ran ce  infidèle e t  déshonorée
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l’exem ple de l’hon n eu r le plus chevaleresque e t de  la fidélité la plus 
touchante.

Les chouans rassem blés dans le trou des Païens, é ta ien t les restes 
d 'une bande nom breuse, com posée en presque totalité des vassaux 
et tenanciers du M arquis. Celui-ci, adm irateu r passionné de M. de 
la R ouarie, avait saisi tout d’abord  la portée des ingénieuses e t vas
tes com binaisons du  ̂ créateur de  l’A ssociation bretonne. Ju g ean t les 
au tres d ’ap rès lu i-m êm e, il avait pris au sérieux  les acclam ations 
qui s’é levèren t de toutes parts dans les assem blées des nobles, lors
que M. de  là R o u a rie ’développa ses plans d’organisation m ilitaire. 
P lus tard , il du t reconnaître  que les bons se igneurs avaient applaudi 
avant de com prendre. Rien peu m iren t les plans a exécution ; beau
coup ag iren t en sens d iam étra lem ent co n tra ire ; mais alors il ne 
doutait point du  succès. D e 're to u r dans ses te rres , sans lever pré
cisém ent ses hom m es, il les m it en  é ta t de se m on trer en arm es au 
prem ier signal.

T out ce plan de la R ouarie, si hab ilem en t conçu, échoua pour
tant, com m e chacun sait. Les suscep tib ilités jalouses des chefs 
secondaires, l’ineptie, la faiblesse ou le zèle mal d irigé  de quelques- 
uns-, la trah ison  de l’ag en t des p rinces à  Je rsey , tout se réun it pour 
faire m anquer l’en trep rise . La R ouarie m ourut de chag rin , mais 
son im m ense travail ne devait pas reste r sans résulta t. L orsque les 
soldats de  la Convention se m iren t à sillonner en tous sens la P re 
taglie, ils tro u v èren t dans certaines com m unes une résistance aussi 
opiniâtre q u ’in a ttendue; on put sc convaincre a lors de l’efficacité 
d’une résistance  générale  q u ’on eû t c ru  o rgan isée  su r le m êm e plan. 
Si les d istric ts qui avaient suivi les instructions de la R o u arie , 
quoique peu considérables e t isolées les unes des au tres, cau sèren t 
à la R épublique des p e rtes énorm es, quel n’eû t point é té  le résu lta t 
d ’un soulèvem ent opéré avec ensem ble e t condu it par un chef in 
te lligen t?  L orsque , notam m ent, le p rem ier détachem ent de bleus 
vint pour occuper C arento ir e t laG acilly , le tocsin sonna dans toutes 
les paroisses env iro n n an tes; en un c lin -d ’œ il, le m arquis se trouva 
à  la tête  de plus de  mille hom m es. Il com battit long tem ps e t vail
lam m ent, m ais les bleus recevaien t sans cesse du  ren fo rt; a l’épo
que où se passe no tre  histo ire, 150 hom m es seulem ent restaien t 

-Anus ses ordres. C’é ta it bien  peu pour se défendre, e t certes ce 
n ’était poin t assez pour v a incre; m ais le M arquis nourrissait toujours 
l’espoir d’un sou lèvem ent en m asse du M orbihan e t de lT U e-et-V i- 
laine; il dem eurait à  son poste pour favoriser au besoin ce m ou
vem ent.

L es vêp res é ta ien t presque term inées lorsque E douard  e t le 
! M arquis rev in ren t de leu r m alheureuse expédition . A leu r entrée  

dans la g ro tte , le b ru it de leu rs  pas fit à  peine re lev er quelques têtes 
de femm es : dès qu’ils se fu ren t agenouillés en silence, l’assem blée 

jt continua de cé léb re r la fête de la V ierge avec recueillem en t et 
piété . Q uand le d e rn ie r psaum e eu t cessé de  re ten tir  sous la voûte, 
le curé  se p ro ste rna  devant l’autel è t d it :

—  M es frères, n’oublions point nos m orts. P rio n s pour eux avec 
ferveur afin que, n o tre  tour é tan t venu, nous trouvions, nous aussi, 
de ferventes p rières. N ous allons d ire  le De pro fundis  pour le repos 
des âmes, d e ......

Ici une longue liste  de nom s, souven t in terrom pue par un pén i
ble soupir so rtan t de la po itrine  d’un père, d ’un frère  perdu dans 
la foule, ou pa r les sang lo ts étouffés des femmes agenouillées de 
l ’au tre  côté de  la g ro tte . La liste épuisée, le p rê tre  en tonna le De 
profundis. L es Chouans, hab itués à  com pter chaque jo u r su r leur 
trépas du  lendem ain , rép o n d iren t p ieusem ent à  l’hym ne m ortuaire; 
puis, le p rê tre  ayant donné la  bénédiction , tou t le m onde se  leva.

Le M arquis so rtit le prem ier e t fit ra n g er sa bande au fond du 
ravin.

— C inquante  hom m es e t un nouveau capitaine a rriven t ce soir à 
laG acilly , d it-il. L ’attaque n ’au ra  poin t lieu cette  nuit-

i l  parco u ru t les rangs du reg ard  e t  sem bla faire un choix dans 
la foule.

—  Je a n H u b e r!  Jean  Balaguy! Joson G uer! Michel M esrou !
Q uatre  chouans s’avancèren t en  silence ; le M arquis continua en 

s’adressan t au reste  de la bande :
— Allez vous reposer, m es fils, e t dorm ez pour deux  n u its ; de

m ain, il vous faudra veiller.
U ne fois le g ro s de la bande re n tré  dans la  caverne, le M arquis 

se trouva seul avec les q uatre  hom m es q u ’il avait choisis, E douard  
et le cu ré . 11 je ta  su r ces d e rn ie rs  un  re g ard  de con tra in te  fort, si
gnificatif, m ais inu tile , a tten d u  la curiosité  bien natu re lle  du bon 
prê tre  e t la préoccupation  d’E douard .

—  M adem oiselle A nne est p risonnière , dit-il.
—  P riso n n iè re! ré p é tè re n t ensem ble les quatre  paysans.
L eu rs  yeux in te rro g ea ien t le jeu n e  com te de V im ar com m e pour 

im plorer le dém enti de  cette  tr is te  nouvelle ; E douard  com prit e t 
répondit en baissant la tête  :

— Ma sœ u r est à  la Gacilly!
— Hélas ! m onsieur le M arquis, voilà un bien te rrib le  événem en t, 

dit à  son tour le p rê tre  avec ém otion. C ette  chère  dem oiselle! Com 
ment cela e st-il donc a rriv é ?

—  M onsieur le rec teu r, rép o n d it le M arquis, don t la voix trah is

sait la secrète  im patience, ce sera it une longue histo ire. Le mal est 
fait ; l’essentiel est de le rép are r, e t cola sans p e rd re  de tem ps. La 
jeune tille est o p in iâ tre ; elle ne révélera  certes  pas qui elle est, et 
les bleus ne font point de q u a rtie r ....

Edouard  se sen tit frém ir de la tête aux pieds, à  cette affreuse idée. 
Les paysans d iren t à  la fois :

— Que faut-ii faire, m onsieur le m arquis?  S e igneur D ieu, que 
faut-il fa ire?  nous voilà tous les quatre  p rê ts à  tout! P riso n n iè re! 
notre pauvre d em o ise lle !... Allons, m onsieur le com te, faut pas 
p leurer comme ça; nous la sauverons.

C elui-ci, en effet, avait laissé tom ber sa tête  sur sa main ; l’im age 
de sa sœ urassas'sinée avait frappé son  esp rit d ’un coup trop v io len t: 
il pleurait.

— E douard , dit doucem ent le M arquis, vous allez vous re tirer. 
Ce qui reste  à  faire ne reg ard e  que ces b raves e t moi.

Le jeune comte releva v ivem ent la tête.
— Oh ! vous ne me donnez pas sérieu sem en t cet o rd re, s ’écria- 

t-il, s ’indignant à  la pensée de re s te r  au camp, tandis que d ’au tres 
s’exposeraient pour ten te r la délivrance de sa sœ ur, —  c ’est im
possible, m onsieur.

— E douard , d it le M arquis à  voix basse, vous m ’avez résisté  
déjà une fois au jourd’hui ; vous savez ce qui en est résu lté  !

P u is il ajouta tout h au t ;
—  M onsieur le com te, laissez-nous, je  vous prie .
C et o rdre  pérem ptoire no souffrait pas de réplique, à  m oins de 

se m ettre  en rébellion ouverte ; E douard  obéit; m ais, avant de se 
re tire r, il d it encore :

— C’est une cruauté  sans motif, m onsieur. Souvenez-vous que, 
si m alheur arrive , j ’aurai le d ro it de vous dem ander com pte de 
votre conduite  de ce soir.

Le m arquis s ’inclina avec fro ideur ; puis, comme E douard  s ’én 
allait tris tem en t, il p rit à  part le curé  de la Gacilly.

—  M onsieur le recteu r, d it-il, ce pauvre enfant m e fait peine; 
n ’irez-vous point le con so ler?

Le p rê tre  su iv it E douard . Le M arqnis a ttendait ce m o m en t; it 
vint se placer au m ilieu de ses quatre  com pagnons, e t, je ta n t sur 
eux, à  la ronde, un reg ard  où se peignait la confiance sans bornes 
qui liait chaque chef de chouans à  ses g a r s , il d it sans préam 
bule :

— 11 y a fort à  parie r que ö£ux qui vont aller ce soir à laG acilly  
n ’en rev iendron t pas ; voulez-vous y venir avec m oi?

—  O h! m onsieur le M arquis, vous le savez bien.
—  C ’est vrai, m es braves ; m ais, ce tte  fois, j ’ai dû vous m on trer 

le d an g er. L e m alheur de m adem oiselle de V im ar in té resse  ses 
parents e t am is seu lem ent; nul au tre  que Sa M ajesté n ’a le d ro it 
de réclam er vos vies. C’e s t pour cela que je  me suis donné à  vous ; 
pas un n ’eû t refusé de m e su iv re ; mais, avan t tou t, je  suis le chef 
d 'un  corps royaliste, e t ne puis l’exposer que pour le bien do la 
g u e rre .

P ré ten d re  que les chouans com prirent parfaitem ent cette  dis
tinction se ra it un peu hasardé  peu t-ê tre  ; toujours e st-il qu’ils por
tè re n t re lig ieusem en tla  main à  leur chapeau au nom de Sa M ajesté, 
e t q u ’ils accueilliren t la conclusion ave une g rave  e t silencieuse 
déférence.

— Nous irons donc seuls, continua le M arquis; toi, H ubert, lu  
p ren d ras ton fusil...

— T iens, pardié!
— Silence !... T u p rendras ton fusil. V ous, je  vous donnerai des 

couteaux ; vous n ’aurez point d ’au tre  arm e.
—  Oh !... firent les gars é tonnés. Dame, monsieur, le M arquis, si 

c’e st votre idée.
— La réussite  de mon plan ex ige du silen ce ; il ne faut pas qu’il 

y a it plus d ’un coup de tiré ... M aintenant, allez dorm ir une heure  
su deux ; je  vous éveillerai quand il sera  tem ps.

Les q uatre  chouans sou levèren t en silence l ’am as de brous
sailles qui m asquait l’en trée  de  la g ro tte ;  leu r chef resta  seul, ap
puyé au tronc rabougri d ’un v ieux  chêne  qui avait essayé de cro î
tre', privé d 'a ir e t de soleil, au fond du précipice.

Bien des h eu res se passèren t avant que le M arquis changeât de 
position. P en d an t ce long  espace de tem ps , son immobilité fut si 
g rande, qu ’on au ra it pu lé p ren d re  pour une statue, si parfois un 
profond e t pénible soupir ne fût venu soulever sa poitrine, et 
m on trer que, sous ce calm e apparen t, se cachait une g rande  ag ita 
tion in té rieu re . Il é ta it, en effet, dans un m om ent de grave irré 
solution. Sa conduite  u ltérieure, ce qu’il devait faire pour se rv ir le  
plus u tilem ent la cause à  laquelle il s ’é ta it si franchem ent dévoué, 
c ’é ta it là le su je t de ses réflexions de tous les jo u rs ; mais, cette  
nu it, la captivité de m adem oiselle de  V im ar venait encore  a jou ter 
à  ses incertitudes.’ Force lui é ta it de s’avouer l’insuffisance de sa 
bande pour chasser désorm ais les bleus du canton. L e nom bre des 
chouans augm entait chaque jou r, il est vrai, m ais ces nouveaux 
ennem is de la Convention n ’avaient de chouan que le nom et l’in
trép id ité . C’éta ien t tan tô t des hom m es isolés, qui, ru in és ou in
su ltés  par les républicains, leu r déclara ien t une g u e rre  à  m ort, et, 
em busqués dans les b ruyères, g u e tta ien t n u it e t jo u r leu rs vie-
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tiniüs ; tantô t do petites bandes do dix, quinze ou v ing t hom m es 
au plus, com battant les bleus, m ais ne  recu lan t g u è re  à  l’occasion 
devant le pillage d 'un  château ro y a lis te ; ag issan t, du reste , sans 
concert a u c u n , et plus disposés a se d é tru ire  les uns les au tres 
qu’à se p rê te r un m utuel secours. Le M arquis savait parfa item ent 
que, pour le parti royaliste , les chances de succès n ’é ta ien t point 
alors en B re ta g n e ; i! savait les p ro g rè s  ex trao rd ina ires des g é 
néraux v en d éen s; le m arquis d ’E lbée, avec lequel il en tre ten a it 
une correspondance, io p ressa it instam m ent de venir jo ind re  son 
corps. A ussi, la veille m êm e, avait-il réso lu  de ten te r  un d e rn ie r 
effort su r la Gacilly, e t do passer ensu ite  la L oire pour ra llier l’a r 
mée catholique. Là captivité de m adem oiselle de  V im ar d é ran g ea it 
tous ses plans.

Au m ilieu de sà v ie de d an g ers  toujours ren a issan ts , la vue con
tinuelle d ’A nne, son exquise b e a u té ,  la to u rn u re  exceptionnelle  
do son esprit audacieusem ent rom anesque, avaien t ag i su r l’âm e 
du M arquis. Insensib lem ent, avan t qu ’il eû t songé  à  y p ren d re  
g a rd e , il avait dû s’avouer qu’il aim ait m adem oiselle de  V im ar. 
D ès lors, ce sentim ent avait je té  des racines trop profondes pour 
q u ’on pût songer à  le com battre  sérieusem ent. A m esure  que son 
am our au g m en tait, ild ép lo ra itd av an tag e  la vie a v en tu reuse  d ’A nne, 
l ’oubli où elle m ettait les douces hab itudes de son sexe. Il r e g a r 
dait m aintenant comme des trav ers .cette hard iesse  ex trao rd in a ire , 
ce courage  tout viril qui, bien probablem ent, avaien t été  les p re 
m iers appâts où s ’é ta it pris son cœ ur, il m audissait d ’a u tan t plus 
ce m alencontreux héroïsm e, qu’il voyait en lui l’obstacle le m oins 
sérieux  sans doute, m ais le plus insurm ontable à  sa jonction  avec 
M. d ’E lbéc. Au m ilieu de la bande du trou des Païens, com posée 
dos vassaux du M arquis e t de  ceux de la m aison de V im ar, A nne 
pouvait, en effet, su ivre à  son aise sa b izarre  vocation. L es bons 
chouans de B re tagne  l’adm iraien t, l’idolâtraient, la respec ta ien t à  
l ’égal d ’une sainte ; mais ailleurs, dans les ran g s de  la g rande  arm ée 
royale, que deviendrait la pauvre am azone?

G’é la ien t ces pensées, la de rn iè re  su rtou t, m algré  sa  faible im 
portance re la tive , qui abso rbaien t le M arquis. A ux rep roches de sa 
iSonscienco, il avait à  opposer la captiv ité  d’A nne; pouvait-il en 

ffet la  laisser en tre  les m ains des b leu s?  Mais, d ’un autre  côté, ce 
na lheur serait-il arrivé  s’il eû t fait taire  sa faiblesse e t laissé, pour 

de plus nobles com bats, ces inuliles^et dangereuses escarm ouches 
de  B re tagne?  Il s’ind ignait d’avoir pu m ettre  en balance son am our 
pour une enfant e l l e  service do Sa M ajesté; il a v a ith o n te  de lui- 
m êm e. P u is , tout à  coup, chose é tra n g e! honte  e t indignation s’é
vanouissaient comm e un songe, pour faire p lace à la rêveuse et 
m élancolique tristesse de l’am our le p lus pastoral, quand il se fai
sait cette question, tou rm en t é ternel de quiconque m et son bonheur 
à  la m erci d’une femm e : —  M’aim e-t-e lle?

S a  d istraction , favorisée p a r le silence e t la solitude, m enaçait 
de se p ro lo n g er encore , lorsque, fort heu reusem en t pour sa m aî
tresse , à  qui sa lan goureuse  rêverie  é ta it d’un assez m ince secours, 
un rayon de lune, se frayant to u t à  coup un  passage à  trav ers  la 
voûte  de broussailles, v in t frapper d ’aplom b son v isage. Le M arquis 
tressa illit à  cette  v u e ; m ais, avan t q u ’il eû t le tem ps de faire un 
m ouvem ent, la voûte se referm a, le rayon d isparu t, e t un corps p e 
san t tom ba au fond du  précip ice.

—  N e vous inquiétez pas, m onsieur le M arquis, d it en m êm e 
tem ps la voix d ’H uber, il doit ê tre  b ien  m o rt;  m ais voyez voir 
pourtan t, si c’est un effet de vo tre  bonté. Les en rag és on t la vie 
dure.

Le M arquis s’avança v ivem ent dans l'obscurité  ; au  second pas, 
son pied heurta  contre un  cadavre.

H u b er a rriv a it en ce m om ent au fond du  ravin .
—  C 'est M athurin C aignel, dit-il fro idem ent, sauf respec t, m on

sieu r le M arquis.
— E t pourquoi l ’avoir tué , m alheureux?
—  D a m !... c’é ta it un  p a ta u d ;  je  l’avais g u e tté  tou te  la  jo u rn é e ; 

je  l’ai trouvé celte  nuit.
—  Mais qui te d it qu’il fût un  tra ître?
—  M’est avis que vous n’avez pas regardé , sans cela vous auriez  

vu  b rille r  scs boutons d ’éta in . C aignel s’é ta it fait b leu, sauf respec t, 
m onsieur le M arquis.

Le M arquis punissait rig o ureusem en t ces m eurtres isolés qui d é s
h onoren t inu tilem en t un p a rti; m ais ici la trahison é ta it flag ran te  ; 
H uber avait p robab lem en t sauvé tou te  la bande d’un d a n g e r im m i
nen t. N éanm oins le M arquis p rit un  ton  sévère.

— P ourquoi as-tu  qu itté  le cam p sans mon o rd re?  dem anda-t-il.
— Dam !... balbu tia  le g a rs  en rou lan t son chapeau  de paille  en tre

ses doigte.
—  T u  seras puni ; un  m eu rtrie r n o c tu rne  n ’est pas d igne  de faire 

partie  des troupes de Sa M ajesté.
—  O h i . . .  m onsieur le M arquis!
Le chouan qui venait de risquer sa  v ie  en  a ttaq u an t un  ennem i 

nécessairem ent su r ses g ardes, ne  trouva que cette  exclam ation 
douloureuse pour repousser le rep ro ch e  peu t-ê tre  in juste  de  son 
chef.

—  Q u o il la  nu it e st-e lle  donc si avancée! s’écria  ce d e rn ie r  qui

avait poussé le re sso rt de sa m o n tre ; onze heu res e t dem ie!... 
D ieu veuille qu ’il ne soit pas trop tard  !...

Il en tra  doucem ent dans la g ro tte  avec H uber, e t réveilla  ses 
tro is au tres  com pagnons d ’expéd ition  qui dorm aient côte à  côte, d ’un 
profond e t b ruyan t som m eil. Il les fit e n tre r  dans sa case, où il leur 
d istribua, su ivan t sa prom esse, des couteaux bien affilés ; puis tous 
les cinq p a rtiren t sans b ru it, g rim p an t le long  dos bords du ravin 
pour se d ir ig e r v e rs la Gacilly. L eu r m arche é ta it silencieuse, bien 
que rap id e ; les bleus envoyaient souvent des espions dans les bois, 
témoin le transfuge C aignel, su rp ris  par H uber à  dix pas du trou 
des P aïens;  le m oindre  indice pouvait d o nner l ’éveil.

La Forêt-N euve s’é tend  ju sq u ’à  un q u art de  lieue de la Gacilly. 
P e n d a n t une dem i-heure , nos av en tu reux  voyageurs, couverts par 
le dôm e de v e rd u re  qui s ’élevait au-dessus d e  leu rs  têtes, ne  s’a
p e rçu ren t pas qu ’un brou illard  com pacte, im pénétrab le , com m en
çait à  envelopper la plaine. Ce fut seu lem ent à  quelques pas de la 
lis iè re  que le M arquis s ’a rrê ta  en d isan t :

— Ce brouillard  nous fait la p a rtie  belle ; la lune s ’e st cachée 
to u t exprès pour nous. E coutez  e t souvenez-vous.,. Toi, H uber, 
tu vas nous qu itte r ici ; tu p ren d ras le chem in de C arèn to ir; tu  tour
n e ras  la Gacilly afin d ’a rriv e r par d e rriè re , du  côté de la c ase rn e ... 
A pproche.

Le M arquis lui d it quelques m ots à  l’oreille  e t a jouta tout h au t :
-— T u  m ’e n te n d s ; il n ’e st pas nécessa ire  de  tu e r ce t hom m e.
—  O h i . . .  fit H u ber, év idem m ent d ésap p o in té ; ça en ferait tout 

do m êm e un do m oins.
— Tu ne le tu eras p a s ... va !
Le paysan partit.
—  P o u r nous, m es g a rs , re p rit le M arquis, nous avons au tre  

chose à  faire. H uber e st in te llig e n t; g râce  à  lui, je  suis sû r  de  par
ven ir ju squ’à  m adem oiselle de  V im ar; m ais ce n ’e st pas tout : il 
faut so n g er au re to u r. Je  connais le lieu tenan t C ollot; à  la m oindre 
a le rte , il envoie des patrouilles su r la  lande. P o u rtan t, m es gars, 
m adem oiselle A nne doit ê tre  sauvée.

—  Ca, c’est sû r, d iren t les trois paysans.
— S ’il ne faut que se m ettre  en avan t e t recevo ir les coups à  sa 

place, ajouta Jean  B alagui, colosse de  plus de six p ieds, don!~-kr~T~ 
co urage  e t su rto u t la force é tonnan te  faisaient b ru it dans sa bande
et m êm e parmi les b leu s ; — je  dis que je  suis là, m oi, Balagui.

Le M arquis je ta  su r les m em bres noueux de l ’a th lè te  un regard  
de satisfaction.

— C ’est b ien , dit-il ; tu p ro tég e ras  seu l m adem oiselle  A nne pen
dan t la re tra ite . Es-tU c o n te n t?

—  Je  suis là, moi, Balagui! rép é ta  seu lem ent le g a rs  en  red res
san t son torse g igan tesque.

—  A la p rem ière  a larm e, tu  saisis dans tes b ras m adem oiselle de 
V im ar e t tu  prends la fuite sans d ire  une  p a ro le ... V ous, au con
tra ire , continua le M arquis eh s’ad ressan t aux deux  a u tre s , vous 
vous sauverez à  g rand  fracas dans la d irection  opposée ; il faut qu ’on 
vous poursu ive ... Joson e t toi, M ichel, v o tre  tâche est la p lus dan 
g e re u se ;  la rem plirez-vous?

Les deux  chouans rép o n d iren t oui d ’une seule v o ix ; ce sim ple 
m ot dans leu r bouche valait pour le M arquis le se rm en t le plus so
lennel.

— Dieu nous assiste ! d it-il; en  rou te, m es g a rs ;  faites-vous petits 
e t ne  soufflez pas.

Ils s’en g ag è ren t dans la lan d e ; leu r m arche dev in t len te ; les 
plus m inutieuses p récau tions é ta ien t p rises pone  év ite r le b ru it. Ils 
fu ren t ainsi près d ’une heu re  à  franch ir le co u rt espace qui sépare 
la Forêt-N euve de l’O ust, don t le c o u ran t baigne  les d e rn iè res  m ai
sons de la Gacilly. P our év ite r le pont, su r lequel devait se trouver 
une sen tinè lle , la riv iè re  fut traversée à g ué , e t la petite  troupe 
en tra  dans le chem in m ontan t e t p ierreux  qui conduit au  cen tre  de 
la ville en lo ngean t les m urs du cim etière . A l’ang le  de ce  m ur, le 
M arquis fit faire h a lte ; do cette  place, il pouvait vo ir la prison do 
sa jeu n e  cousine, et le corps de g a rd e  qui veillait devan t la porte 
grillée.

La tâche d ’H uber é ta it d ’une tou t au tre  n a tu re , à  ce q u ’il paraît.
Dès q u ’il eu t fait le dé tou r convenu e t q u ’il fu t à  portée  des avant- 
postes républicains, il se m it à  faire g ran d  b ru it  dans le fourré, 
s ’efforçant d ’im iter la m arche de  p lusieu rs hom m es, e t b a ttan t les 
buissons à ta ronde  avec le canon de son fusil. De ce côté, les 
taillis touchen t p resque  la ville; le chouan é ta it à  peine éloigné 
d ’une dem i-portée, lorsque la sen tinelle  cria  son p rem ier q u i v ive !  
i l  ne rép o n d it rien  e t con tinua tranqu illem en t son m anège en avan
çant toutefois de m an ière  à  ten ir un g ro s  a rb re  qu ’il voyait confu
sém ent à  trav ers  le b rouillard , e n tre  lui e t le so ldat républicain .

—  Qui v ive! d it encore  celui-ci.
L e chouan pu t l’en ten d re  a rm er son fusil.
—  N e te  gên e  pas, m on bonhom m e, grom m ela-t-il en redoublant 

son tapage.
—  Qui v ive! rép é ta  pour la tro isièm e fois la sen tinelle ,
— Joue , feu! s’écria’H uber en éclatan t de  rire .
Au m êm e in stan t, il sen tit le ven t d ’une balle  qui passait en sif

flant à  quelques lignes de son v isage.
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— Je  n ’éta is pas couvert, donc ! dit-il avec sang-froid. — A llons ! ' 
ces bleus du  dém on ap p ren n en t à  v iser, c’est sur.

Puis, a rro n d issan t deux de ses do ig ts q u ’il posa e n tre  ses  lè
vres, il fit re te n tir  les fourrés de  ce sifllem ent a ig u , p ro lo n g é , 
terrib le  s ig n a l b ien  connu des b leus, e t  cria  com m e un a c teu r a la  
can to n n ad e :

O hé i oh ! le s  g a rs  ! arrivez !
Il d éch a rg ea  son fusil en l’a i r , tou t en con tinuan t à  pa rt lu i :
— Si on p eu t p e rd re  comm e ça une balle e t un coup de p o udre  

h c inquante pas d ’un pataud!.’. Suffit I m onsieur le  M arquis a des lu 
bies, mais il no plaisante pas.

H uber ne s ’é ta it jo in t que depuis peu  à  la bande du trou  des 
Païens. A u paravan t, il faisait la g u e rre  en am ateur pour son p ro 
pre com pte. C ’é ta it a lo rs un de ces chouans isolés qui harce la ien t 
sans cosse les b leus e t leu r faisaient plus de mal peu t-ê tre  qué les 
bandes o rg an isées. E n  ce tem p s-fa , H uber se re tira it les nuits 
dans son ancienne  m aison, où sa  fem m e avait é té  m assacrée  par 
les républicains dès le  com m encem ent de  la g u e rre . Un jo u r , 
ceux-ci m iren t le feu à  sa cabane, et le chouan , a jou tan t un nou
veau se rm en t de vengeance  à  tous ceux  am assés dans son coeur, 
prit son m obilier, c’est-a-d ire  sa  g o u rd e  e t sa canard ière, et v in t 
se m êler à  la bande du M arquis. P en d an t qu ’il vivait seul, il avait 
con tracté  des hab itudes féroces e t sauvages, qui con trasta ien t sin
gu liè rem en t avec celles du  g ro s des in su rg és ; le M arquis le tolé
rait néanm oins, à  cause de son in te lligen t dévouem ent e t de l ’im
p ertu rbab le  sang-fro id  qu 'il déployait au m ilieu des plus affreux 
dangers. H uber é ta it gén éra lem en t tac itu rne  au  m ilieu de ses ca
m arades; m ais, dès qu’il se re tro u v a it seul il causait : c’é ta it l'a un 
autre ré su lta t  de  son long iso lem ent. E n  toutes renco n tres , même 
les plus périlleuses, il se com plaisait en d ’in term inables m onolo
gues, sans que le fracas de la fusillade pû t le d é te rm in er à  m an g er 
une seule syllabe.

La sen tine lle  avait crié  aux a rm esj mais ce cri é ta it superflu ; 
les doux coups de feu avaient éveillé  la g a rn ison  ; quelques m i
nutes a p rès, tous les b leus en a n n e s s e  p récip ita ien t su r le lieu de 
l’atlaqüe présum ée.

D evant la prison , un  poste de  dix so ldats veillait tou tes les nu its . 
Ces hom m es, que l ’a le rte  trouva debout, furent les p rem iers à  se 
porter en a v an t; la prison resta  sans défense. Le M arquis n’atten
dait que ce m o m en t; il s ’é lança aussitô t, suivi d a  se s  tro is com
pagnons.

IV

L orsqu’elle  s’é ta it vue p r iso n n iè re , m adem oiselle  de V im ar 
avait é té  a lté rée  d 'ab o rd , e t, c e rte s , il y ava it de q u o i; dans ces 
guerres d ’e x te rm in a tio n , l’hab itu d e  n ’é ta it pas de  faire  q u artie r. 
Mais b ientôt son n a tu re l in trép id e  a v a it p r is  le dessus. Ce fut d’un 
pas ferm e e t la tòte hau te  q u ’elle  su iv it le dé tach em en t dans sa 
m arche su r la G aeilly . P e n d a n t que les re c ru e s  con tinua ien t leur 
rou te, in soucieuses è t  s tu p id es  com m e d ev an t, les deux officiers 
considéraient avec su rp rise  la frôle e t délicate beauté du prisonnier. 
P lu sieu rs fois le lieu ten an t fut su r le point de dev in e r la v é r ité ;  
mais le pas le s te  e t l’a llu re  d é te rm in ée  du jeu n e  chouan Je re 
je ta ien t dans son  incertitude. L e capitaine rom pit le p rem ier le 
silence.

—  Ce so n t des d iables, citoyen lieu ten an t ! .dit-il ; ce so n t de  
véritables d iab les! —  Qui p o u rra it jam ais pen se r qu’un enfant , 
— un bien  joli enfan t, n ’est-ce p as ,c ito y en ?  e s t déjà si avancé 
dans le m a l! .. .  V ous n’êtes pas b lessé , j ’e sp è re?

Le lieu ten an t ôta son  chapeau e t m ontra  le trou  de la balle.
— Peu s’en e s t fallu, comm e vous v o y ez , c ito y en , dit-il. Le 

jeune hom m e tire  b ien ; je voudra is en d ire au tan t de  nos soldats, 
dont les c inquante  fusils on t fa it du  b ru it e t de  la fum ée : voilà 
tout.

Le capitaine approuva du g e s te , e t, re d o u ta n t une  tirade  s tra té 
gique, il se hâ ta  d ’a jo u te r :

—  Q uand je  vous disais, moi, que les b rig an d s so rte n t de  te rre  
dans cc m alheureux  pays ! V ive la R épublique, citoyen ! m a is .....  
on pou rra it la serv ir p lus ag réab lem en t. Som m es-nous b ien  loin 
encore ?

— Q uel e s t donc c e t hom m e ? se dem andait C dllot en fronçant 
le sourcil ; — où a-t-il fait la g u e rre ?  La C onvention  , il faut le 
dire, nous envoie de sing u lie rs  soldats !

— E n  a tten d an t, re p rit  S p artacus d ’un a ir qu ’il voulait ren d re  
narquois, je  vais tâch er de c irconven ir ce jeune  ci-devant. Fiez- 
vous. à  moi ; le d rô le  se ra  b ien  fin si je  n ’en tire  pas quelques ren 
seignem ents p réc ieu x ; vous allez voir.

Il ra len tit le pas p o u r laisser ap p ro ch er le p risonnier, e t com
mença :

—- Citoyen rebelle  !...
i — A cette  b u rlesque  a p o stro p h e , A nne le reg ard a  en ferm ant 

l'œil à  dem i; son v isage  avait ainsi une  expression  de m oquerie 
telle, que le ru sé  diplom ate, ne pu t a ch e v e r sa phrase. Il re s ta  la 
bouche ouverte , p iteux e t en tiè rem en t décontenancé ; m ais notre

am azone v in t e lle -m êm e à son secours. V oyant devan t elle  une 
de ces honnêtes et paisib les physionom ies d o n t le cach et e st par
tout bien connu, elle dit avec douceur :

— Eh bien ! m onsieu r le capitaine, vous d isiez , je  cro is : Ci- • 
toyen reb e lle?  — P ardon , si je  vous ai reg ard é  d ’un air un  peu 
surpris. Ces deux titre s  ne m’appartenan t pas, il m’é ta it perm is de  
dou ter qu’ils me fussen t adressés. C itoyen?... fi do n c! P o u r re- 
bclle, Dieu sa it, m onsieur le capitaine, auquel de  nous deux  cette  
qualification peut convenir.

—  Jeu n e  hom m e, re p rit  a lo rs S p a rtacu s , hon teux  du m alheu
reux succès de son début, peu m ’im porte le nom que vous veuillez 
p re n d re . Je  vous appellera i com m e il vous plaira.

— Merci. Vous venez de  m e nom m er jeu n e  h o m m e; conti
nuez, je  vous prie  ; le Litre est larg e , et ce se ra it un  g ran d  hasard  
s’il no pouvait me convenir.

— Eh b ien ! jeu n e  hom m e, c’est c e la !  s ’écria  le capitaine on 
rep ren an t son  astucieux  so u rire .— C ausons un peu , voulez-vous?...
Il fait une ch a leu r...

— Etouffante.
—  Etouffante! C’e s t le m o t... Je u n e  hom m e, vous vous expri

mez très-b ien . Vous avez reçu , j ’en su is sû r, une éducation  recom 
m anda b!e.

— Mais, monsieur le cap itaine...
—  O h ! voyez-vous, je  m’y connais... E t,  d ite s-m o i , celui que 

vous nommez le M arquis,.. Vous savez... hein ?
— E h  bien ?
—  O ui... P ourra it-on  connaître  son ad resse  ?
—  Son a d re sse !  rép é ta  le p risonn ier.
— N ’ayez pas p eu r; c’e st dans son in té rê t...  Où loge-t-il, ce 

ve rtu eu x  citoyen ?
—  Pas plus"citoyen que moi, capitaine.
— J ’en ten d s bien !... Où loge-t-il ?
—  V ous voudriez le v o ir?
— C ’est le m ot ! Le voir... Une sim ple visite.
— C apitaine, rien  n’e s t plus facile ; je  su is convaincu que lui- 

m êm e sera  très-fiatté de faire vo tre  connaissance.
—  E n  vérité  !........  bien h o n n ê te !   Mais son dom icile est-il

ga rd é  ?
Une idée bouffonne traversa  l ’esprit do la jeune  fille ; le capitaine 

m éritait une punition pour ce rôle de tra ître , qu ’il jo u a it fort mal 
à  la vérité , m ais qu’il jouait de tout son cœ ur.

—  Son palais! dcm anda-l-e llcavec  em phase.
— Son palais, c ’est le m ot, com m ençait l ’accom m odant Spar

tacus.
Il fut in te rro m p u  par le  p riso n n ier, qui re p rit sévèrem en t : •
— Je  no puis répondre  à  v o tre  question, m onsieur. Qui peu t se 

v an te r do co n n aître  les c réa tu re s  qui v e illen t au seuil de cc  pa
lais ? Le M arquis e st un  ê tre  très-pu issan t, un ê tre  redoutab le .
Si je  vous d isa is ... m ais vous ne me croiriez pas.

— Dites to u jo u rs , jeu n e  hom m e, s’écria  le capitaine avec u n e  
cu riosité  d ’enfant.

— J ’ai en tendu , rep rit A une m ystérieusem ent, des gens g raves 
et bien inform és raco n ter des choses e x trao rd in a ires ..... su rna tu 
re lles !

— E n v érité?
— Les balles des m ousquets rebondissen t sur sa p o itrine , les 

po ignards s’ém oussent su r ses Panes...
— P a r exem ple !
— C hu t! l’air que nous resp irons e s tà  ses o rd res, e t lui redira 

nos paroles. Ecoutez ! ce ven t qui passe , c ’e st lui peu t-ê tre .
Le capitaine essaya de sourire .
— Moi qui vous parle , re p rit encore A nne, je  l’ai vu une  fois. 

C’était pendant une longue nu it d ’h iv er... son front rayonnait d’une 
lueur pâle, blafarde, comme la lueur d ’un feu follet dés tom beaux. 
Que ce soit une auréole divine ou la couronne fatale des m a u d its , 
nul ne peu t le dire. Ce que chacun sait, c’est q u ’il n ’est pas né d ’une 
fem m e... Le M arquis n ’est point un hom m e.

À m esure  qu ’elle avançait dans sa descrip tion  fantastique, ma
dem oiselle de V im ar devenait plus m ystérieuse e t plus solennelle; 
les de rn ie rs  m ots fu ren t dits avec tolde l’em phase désirable. Le 
capitaine fit un so u b re sa u t; il é ta it pâle e t ouvrait do g ran d s yeux 
effarés.

— Ah ça, m ais, dem anda-t-il tout bas, qu ’est-il donc?
—  Je  ne sa is ; ne  m ’en dem andez pas d av an tag e , m onsieur. 

H élas ! pour vo tre  r e p o s , p e u t-ê tre , vous en a i-je  déjà trop

— C o m m en t, co m m ent?  jeune  h o m m e! s ’écria S p a rtacu s , 
sé rieusem en t épouvanté ; qu’entendez-vous par ces paroles?

— C h u t!
—  M ais...
 R ien ! — Parlons d ’au tre  chose, je  vous supplie... vous avez

l ’a ir bien  las, capitaine?
— C’est soif que j ’ai su rto u t  Mais, ď 'm -m o i done un pou ,

jeunehom m e... c’est u n ech o se  in cro y ab le !... 1 > i nous le d isait bien 
là-bas à. P a ris ... Mais ceci est plus fort, beaucoup plus fo rt! ...  Posto |
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des balles qui s ’ém o u sse n t! ...  La Convention d evrait bien  dé
c ré te r quelque chose ... Des po ignards qui rebondissent!

—  Silence, m onsieur, répondit pérem pto irem ent A nne, que le 
capitaine n ’am usait plus que m édiocrem ent.

Le pauvre hom m e n ’osa pas in sis te r davantage.
— C ’est in im aginab le! répétait-il en rejoignant*6on lie u ten a n t; 

que vais-je devenir dans ce pays de diables e t de b r ig a n d s ? ...  H é - ' 
las! pourquoi ai-je cédé mon fonds, pourquoi?

Une fois a rrivée  à  la Gacilly, A nne, enferm ée dans sa prison, 
dépouilla tout à  coup ce m asque d ’assu ran ce  e t de  g a ie té  ra il
leuse q u ’elle s ’é ta it imp sé  pendan t la ro u te . Ce n ’é ta it  p lus le 
jeune  hom m e à  la  m ine hau taine e t ra illeu se , a b u sa n t sans v e r
g ogne  ni p itié  de  
la sim plicité  p a ri
sienne de l ’excel
le n t S p artacu s. S û 
re  d ’ê tre  seu le  e t 
ne  c ra ig n an t plus 
le re g ard  insolem 
m ent c u r ie u x  du 
va in q u eu r, m ade- 
m oiselleV im arlais- 
sa to m b er sa  tête 
en tre  ses m ains e t 
re s ta  quelques mi
nu tes com m e a- 
néan tie . Q uand el
le la re leva , ses 
g ran d sy éu x  é ta ien t 
inondés de larm es ; 
le  g u e rrie r  é ta it 
red ev en u  je u n e  fil
le. E t c e rte s  elle 
é ta it plus be lle  , 
m ille  fois plus b e l
le ainsi : son r e 
g a rd  hum ide avait 
g ag n é  en  douceur 
ce  q u ’il pouvait a- 
vo ir perdu  de har
d iesse  e t  de fierté ; 
l’ensem ble  de  sa 
physionom ie, re n 
du au caractè re  de 
son sexe, avait re 
p ris  cette  m odestie  
charm an te , charm e 
im m e n se , charm e 
n éce ssa ire  de la 
fem m e, qui se fait, 
en le d ép o u illan t, 
un  ê tre  incom plet, 
sans nom , p riv é  à  
la fois de  la puis
sance d ’un sexe  e t 
de la g râce  de  l’au
tre .

A nne essuya ses 
larm es d ’un a'ir d é 
couragé  ; son re
g a rd  lit len tem ent le  tour de sa  prison. C’é ta it une  cham bre  de 
m édiocre g ra n d eu r, trian g u la ire , form ée de la m oitié c u n e  g rande  
salle  carree . L a cloison avait été p lacée d iagonalem en t, afin que la 
p o rte  située  à l ’un des ang les pût s e r v i r a  deux cellules à  la fois. 
L ’escabelle  du  p risonn ier é ta it adossée â  la cloison ; son œ il se 
pe rd a it dans les dem i-ténèbres de l ’a n g le  qui lui faisait face. Dans 
l'an g le , à  quelques pieds du sol, é la it suspendue  une so rte  de  pan
ca rte  o rn ee  d ’une v ig n ette  en cou leur ro u g e , re p ré se n tan t un 
b o n n e t phryg ien  au bout d ’une pique. Sous la v ignette , A nne put 
lire , quand son œ il fut hab itu é  à la clarté  dou teuse  de la prison, 
les tro is m ots sacram en te ls de la devise républicaine  :

Liberté, E g a lité , F ra lrn ilê ,
E t au -dessous encore  :
II. fa u t d u  sang pour régénérer la République. —  Tout agent de la 

conire-révulution doit être ju g é  et fusillé  dans les v ing t-quatre  
heures.

A la vue do cetto  m enace b ru ta le , qui lui d isa it son so rt du len 
dem ain, A nne se  p rit à sourire  am èrem en t; un éclair d ’in trép id ité  
brilla  dans son œ il, redevenu  plus hautain que jam ais. S es larm es 
é ta ien t séchées pour lo n g tem p s; l’écriteau  l'avait consolée. T rès -  
probablem ent, ce fut la prem ière  e t la d e rn iè re  fois qu ’il produisit 
ce t effet.

Lorsque m adem oiselle de V im ar avait cédé un in stan t à  sa fai- 
b lesse originelle, ce n’était pas la c rain te , mais un  sen tim en t plus 
féminin encore , la van ité , qui avait fait couler ses larm es. A nne
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V ous ê les le chef du d é tachem en t, d e m an d a-t-il...

é ta it réellem en t co u rag e u se ; du m o in s , e lle  avait cet im pétueux 
m épris du  péril, irré fléch i, nerveux  pour ainsi d ire , qui, chez les 
hom m es, p rodu it les m auvaises têtes souven t e t parfois les héros; 
en aucun cas, elle n ’eû t crain t la m o rt; mais ici su rto u t elle savait 
que le d an g er, si te rr ib le  en apparence , s ’am oindrissait dans la 
réalité . 1

Son frère  e t  le  M arquis, en  ce m om ent m êm e sans doute, prépa
ra ien t tout pour sa d é liv rance ; le lendem ain ne devait pas la re trou 
ver dans ce cachot; elle croyait en ê tre  sû re . Mais tou te  belle  a, 
d it un galan t p roverbe, le d ro it d ’ê tre  cap ric ieu se . N otre  jeune  
am azone usait la rg em en t de ce d ro it. L a veille  encore , in te rro 
g ean t sa conscience, elle s ’é ta it avoué que le M arquis occupait

dans son cœ u r une 
b ien  g ran d e  place; 
elle ne  s ’é ta it pas 
d it : J e  l ’aim e ! — 
elle n ’en savait 
rien  ; m ais, du res
te ,  elle avait été 
franche. T out cet 
in stin c t de  coquet
te rie  qui la p renait 
à  l’asp ec t du Mar
quis, ce désir im
m odéré de b riller 
à  ses yeux, de  pa
ra ître  pour lui , 
pour lui seul, bel
le! bonne, sp irituel
l e ;  c e tte  envie de 
p laire , en un  mot, 
e lle  ne  se l’était 
po in t dissim ulée. 
B ien plus, q u a n d , 
à  son to u r , était 
v enue cette  q u es
tion : —

—  P ourquo i ai- 
je  aban d o n n é  mes 
h ab itudes do jeune 
fille ? Pourquoi me 
su is-je  déguisée  en 
hom m e de g u e rre , 
m oi qui trem blais 
jad is au seul bruit 
du fusil de  chasse 
d ’E d o u ard ?  E ta it-  
ce un b e s o in , un 
in stin c t irrésistib le  
de  co urage  e t de 
dévouem en t?  était- 
ce unevocation  ? ...

E lle  avait eu la 
b onne foi de  con
v en ir que tou tes ces 
c h o s e s , c o u ra g e , 
dévouem en t, e tc ., 
ex is ta ien t en el
le , m ais n’eussent 
poin t suffi à  lui

faire p e rd re  ce qu ’elle nom m ait à  p ré sen t les p ré ju g és de son 
sexe. Non. E lle  avait voulu su ivre  E d o u ard , le plus chéri des frè
res et ne point se sép a re r  du  M arquis. E t  pourtan t ces larm es 
q u ’elle avait rép an d u es, ces larm es don t elle roug issa it sans re
g re tte r  leu r source, avaien t rem pli ses beaux yeux à  la seule pen
sée de devoir.au  M arquis sa  dé liv rance. C es larm es , auxquelles 
nous avons consacré  un sen tim ental p a rag rap h e, é ta ien t tout sim
plem ent des larm es de dépit ! En p ren an t les hab its d ’un homme, 
elle en avait endossé la suscep tib ilité  : M. le chevalier de Vimar 
ne pouvait su pporter l’idée d 'u n e  délivrance, que devait accompa
g n e r une série  de rep roches m érités , affectueux, m ais hum iliants 
par cela m êm e ; elle  avait p leuré , parce  que le  M arquis a lla it être 
en  d ro it de lui d ire  :

— A nne, re p ren ez , croyez-moi, vo tre  robe  de  m ousseline  blan
che qui vous sied si bien ; vo tre  chapeau de paille qui vous rend 
si jo lie! Vous ê tes trop é tourd i pour ê tre  soldat, m onsieur le che
valier; trop belle , trop aim ée su rto u t pour ap p ro ch er les b leus de 
si p rès, m a ch ère  cousine.

O r, si elle n ’é ta it pas bien  sû re  d ’aim er le M arquis, A nne savait 
du m oins que le M arquis l’aim ait. M alheur donc h lui s’il s ’avisait 
de vouloir ab u se r de  l’avan tage apparen t que lui don n era it la dé
livrance d u  jeu n e  volontaire! M adem oiselle de V im ar ne devait 
point lui pa rd o n n er cela.

Dans cette  disposition d ’esp rit, la vue de la m enace m uette  g n l- 
fonnée su r  la pancarte , e t destin ée  sans doute  à  rep o ser les yeux



OEUVRES DE PAUL FÉ VAL 9

des p risonniers de J a  R epublique, fit d iversion , fort heu reusem en t 
pour le M arquis, a  des pensées d ’orgueil qui lui devenaien t de 
plus en p lus hostiles. L aversion  d ’A nne pour ces odieuses cou- 
leurs qui avaien t paré 1 échafaud d e  son p è re ,— M. de V im ar avait 
été guillo tiné  à V annes, — se réveilla si pu issan te  à  cet aspect 
que toiU a u tre  sen tim en t du t lui faire p lace . E lle  se  leva trem 
blante d u n e  colère  fiévreuse, e t parcouru t la cham bre  à  g ran d s 
pas. La nu it com m ençait seu lem ent a lo rs ; la jeu n e  fille, fo rtem ent 
préoccupée, ne s’ap erçu t poin t du passage des heures. L orsque 
m inuit sonna a l ’ég lise , c i-devant p a ro is s ia le , elle  m archait en
core. rou lan t dans sa tê te  dos projets de v engeance  e t de com
bats, dans lesquels, involontairem ent, elle  se p laçait tou jours en 
tre Edouard  e t  le 
M arq u is, veillan t 
sur deux vies éga
lem ent c hères.

V ers une  heu re  
du m atin, elle  fut 
tirée  de  sa rêv erie  
par deux coups de 
feu qui re te n tire n t 
p resque en  m êm e 
tem ps.

Q uelques secon
des après, on frap
pait vio lem m ent à  
la porte ex térieu re  
de la prison .

C ’é ta ien t le M ar
quis e t les tro is 
chouans qui profi
taient de l’a le rte  
donnée au  corps de 
garde.

—  On y va I on 
y va ! rép o n d it à

j ’in.tćrieu r une voix 
grondeuse e t  e n 
dormie.

Les coups redou
blèrent ; le do r
m eur ne s ’en p res
sait pas davan tage .

— L à, là, g rom 
m elait-il; la  porte  
est bonne, vous ne 
la casserez pas. J ’ai 
entendu les coups 
de fusil tou t com 
me vous. Faillis 
chiens que vous ê- 
tes! ajoutait-il to u t 
b a s , —  que vou
lez-vous que j ’y fas
se ? Les g a rs  a r r i
vent, v o ilà ... don
nez-moi la paix.

Le M arquis lais
sa échapper une  é- 
nergique exclam a
tion peu en rap p o rt avec l ’u rban ité  hab ituelle  de ses m anières. 
Mettant deux  d o ig ts  dans sa bouche, il fit en ten d re  un  sifflem ent 
sem blable à  celui d ’H u ber, quoique m oins b ruyant, e t frappa de 
nouveau en crian t :

— Y von !
— S ain t bon D ieu! dit la voix, qui de  g ro n d eu se  d ev in t tou t à  

' coup inquiète  ; — c’e st lui, pour sû r . ..  Qui est là?
— Moi, dit le M arquis avec im patience ; ouvre!
— Qui ça, vous?
— T u le sais bien ; ouvre  ! te dis-je.
— P lus souven t que j ’ouvrirai sans le m ot d ’o rd re!
— Y von, mon am i, c’cst moi ; le M arquis... J ’ai oublié le m ot 

tt’ordre.
— T an t pis ! Aussi b ien , je  n ’ai p e rso n n e , pe rso n n e  qu ’un petit 

gars qui ne vaut pas la peine qu ’on en parle.
Le tem ps p a ssa it;  le M arquis se sen ta it p ris  d ’un véritab le  dés

espoir.
Au nom de D ieu! s’é c r ia - t- i l ,  ne  m e reconnais-tu  p a s?
— Si fa it, bien ! m ais quelque m audit peu t avoir pris votre 

voix; je  veux le m o t... C herchez voir no t’ m a ître ; il y a dedans 
du g ib ie r... e t la table.

Ces mots rap p elèren t au  Marçjuis le s ignal oublié. Q uittant le ton 
de la p rière , il d it avec au torité  :

— O uvre , au  nom  du ro i ! Le gibier p r is  au  piège n'esl pas encore 
*ur la table.

— G uere no s ’en faut, d it en ouvran t un g ros paysan ; — salue
bien, m onsieur le M arquis ! Qui vous a ttire  à  cette  h eu re  ?

—  T u as un  p riso n n ie r?  dem anda vivem ent le M arquis.
— Un failli gars , un  !...
—  A m ène-le ici su r-le-cham p.
L e paysan recu la  et baissa  la tête.
— Ça ne se  peu t pas, dit-il. Sain t bon D ieu! ê tre  fusillé pour

un garçon  comm e ç a ...  ça ne  serait pas ju s te ,  m onsieur le M ar
quis.

Celui-ci lit un  g este  d ’im p a tien ce ; le paysan continua :
— Not m aître, pas plus tard  que dem ain, mon affaire se ra  faite 

si le garçon s o n  va. Qn m ’a déjà soupçonné pour Ilu b er ; l lu b e r ’
encore passe, mais 
celui-ci !...

—  Celui-ci e st ta 
jeu n e  m a ître s s e , 
Y von, d it le Mar
quis. Tu dorm ais 
donc tan tô t pour 
n ’avoir poin t re
connu m adem oisel
le  de  Vim ar ?

L e g a rs  tressail
lit de la tê te  aux 
pieds.

—  Sain t bon 
D ieu! dit-il, la jeu 
ne dem oiselle!

E t , sans pou
voir ajouter une 
paro le , il enjam ba 
rap idem ent l’esca
lier.

Yvon é ta itu n an - 
cien serv iteu r de la 
m aison de Vim ar. 
Q uelque tem ps il 
avait fait partie de 
la bande du trou  
des P a ïe n s , e t le 
M arquis , recon 
naissan t en lui un 
dévouem ent à  tou
te  épreuve, l’avait 
ch arg é  d ’une m is
sion aussi pénible 
que dangereuse  : 
Yvon avail dû, lors
que les bleus occu
p è ren t définitive
m ent la Gaeilly , 
s ’établir, lui aussi, 
dans la ville, fein
d re  un attachem ent 
sans bornes à  la 
R épublique, e t se 
proposer pour geô
lier à  ces fa illis  
chiens buveurs de 

sang, comm e il ap
pelait les soldats de la C onvention. Le с ію щ т  né m anquait pas 
d ’ad resse  ; m algré  son ex té rieu r é p a is , il joua son rôle au na
tu rel e t réu ssit com plètem ent. D éjà plusieurs fois, g râce  à  lui, des 
captifs, e t no tam m ent no tre  connaissance Jean  H n b e r , é la ien t 
parvenus à s ’évader ; m ais, depuis la fuite de ce d e rn ie r, des soup
çons é la ien t venus à  ce d e rn ie r su r la fidélité de son geôlier. Un 
jour, il l’avait m andé p rès de lui, e t lui avait prom is de le lairo fu
siller à  la p rochaine évasion. Collot ne m enaçait jam ais en vain; 
le gars se  tin t pour averti.

Mais que lui im porta it m ain tenan t cette  m enace?  A n n e , la 
demoiselle de feu M. le c o m te , Anne qu’il avait vue naître, q u ’il 
avait si souven t bercée  su r ses genoux, sa pe tite  dem oiselle à lui, 
qu ’il aim ait avec toute la ferveur de cet a ttachem ent que le paysan 
b reton  conserve ju sq u ’au de rn ie r soupir pour l’enfant d ’un bon 
m a î t re , A nne é ta it p risonnière ! sa v ie é ta it m enacée! pouvait-il 
songer à  au tre  chose ?

Yvon ouvrit précipitam m ent la porte  e t s’élança dans la prison ; 
il tourna v e rs m adem oiselle de V im ar l’œil de sa lan terne, e t la 
contem pla longtem ps en silence. La jeune fille n’avait pris ses h a 
b its d ’hom me que depuis le d ép art d ’Y v o n ; aussi fit-il d ’abord  
écla te r sa surprise.

— C 'est-il bien possib le! dit-il en se fro ttan t les y e u x ; notre 
dem oiselle avec les h ab its  d ’un jeune  m o n sieu r! ... B onsoir, ma
dem oiselle Anne ! m e vo ilà ... Y von ... Vous n e  m e reconnaissez 
plus d o n c? ,.. Y von!

V ous no me loconnu issez  donc p lus Yvon,
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Anno s’était assiso su r son escabelle dans uno a ttitu d e  d ig n e  e t 
résignée . Quand elle avait en tendu  frapper avec v io len ce, puis 
m onter précipitam m ent, elle avait cru  la ten ta tive  du M arquis m an
q u ee ; son im agination avait trava illé; bref, elle s’a ttendait à  voir 
dans le nouvel a rriv an t un b o urreau  ch arg é  de la d ép êch er à  petit 
bruit. Aux dern iers m ots d ’Y v o n , elle le reconnu t, e t ,  se  levant 
avec vivacité, elle d it au lieu de  lui rép o n d re  :

— Le M arquis ? as-tu des nouvelles du M arquis ? E t  m on frère , 
man frère d ’abord !... Où so n t-ils?

—  Sain t bon D ieu! comm e elle a  g ra n d i!  m urm urait Y von ; 
c ’est tout le p o rtra it de défunte n o tre  bonne dam e.

— Mais réponds-m oi donc !
- A - t - e l l e  l’air m auvais com m e ça ! con tinua it le paysan, plongé 

dans une véritab le  ex tase ; si on ne d ira it pas M. le  c o m te !... Ne 
vous fâchez pas, n o tre  dem oiselle; M. le M arquis est en  bas qui 
vous a ttend . Venez.

—  E t mon frè re ?  dit A nne avec inquiétude.
L e M arquis é ta it donc seul. Il venait s ’im pqser à  elle  com m e 

unique lib é ra teu r; E douard  n’était pas m êm e là ponr p a r ta g e r  le 
d anger e t p re n d re  la moitié de sa reconnaissance. M adem oiselle 
de V im ar sen tit ren a ître  tous ses fantasques scrupules, e t rep rit 
son siège en silence.

— Vous ne  m ’avez donc pas en tendu , n o tre  d em o ise lle?  s’écria  
Y von, su rp ris  de cotte  conduite  é tran g e . —  Si vous voulez faire 
p ren d re  M. le M arquis e t  les tro is g a rs , vous n ’avez qu’à  vous d é 
pêcher com m e vous faites.

A nne balançait e n co re ; un instan t elle fu t su r le point de re s 
te r , tan t sa fantaisie é ta it pu issan te! P a r  bonheur, ses reg ard s  
tom bèren t encore une fois su r la pancarte , e t, si bravo qu ’elle fût, 
com m e elle ne ten a it poin t abso lum en t à  serv ir de cible à  l’ex er
cice à  feu des recru es républicaines, elle descend it avec Yvon. A 
son en trée  dans la salle du rez-de-chaussée, où l'a ttendaien t avec 
im patience les q u tre  chouans, le M arquis s’avança v e rs elle  avec 
em pressem ent, e t d it en lui p re n an t la main : -

— Vous voici enfin, chère  A nne; Dieu soit loué! V ous avez bien 
tardé , e t les instan ts so n t p réc ieu x ... P a r to n s  ! *

La jeune  tille re tira  sa m ain d ’un a ir boudeur.
—  Déjà des rep roches, d it-elle . E h ! m onsieur, si je  vous gên e  

à  ce point, je  puis fort bien re ste r. J e  ne voils ai po in t prié  de  
vous d é ran g e r pour moi, je  pense.

Le M arquis la regarda comm e s’il croyait avoir mal en tendu  ; ce 
re g ard , qui d isait naïvem ent son a tten te  d ’un accueil m eilleur, ir 
rita  de plus en plus m adem oiselle de V im ar ; elle fronça le sourcil 
e t re p rit :

— E h b ien ! m onsieur, ne  partons-nous pas ? Je  vous a tte n d s , 
moi ! vous exposez la vie de ces b raves g e n s .. .  E n  vé rité , je  ne 
conçois rien à  vos re ta rd s.

L e M arquis ro u g it, e t, pour tou te  réponse, s ’inclina avec cour
toisie. Il com m anda le dép art d ’un geste . Les tro is paysans sorti
re n t, su iv is par le M arquis e t Sa com pagne, dont la  m auvaise hu
m eur é ta it à  son com ble. Yvon s’a rrê ta  su r le seuil.

—  B onsoir, no tre  dem oiselle, d it il ; bonsoir, m onsieu r le  Mar
quis! que Dieu vous bénisse! Bonsoir, les g a rs : a’oubliez pas Yvon 
d ans vos p riè re s  .. P renez  g arde, en passan t, au factionnaire de 
l ’ég lise .,. B onsoir encore , ma chère  dem oiselle A nne; si je  n’avais 
pas peu r de trop  d em an d er, je  vous priera is de faire  d ire une 
m esse pour le pauvre Yvon. J ’étais dom estique au château , no tre  
dem oiselle ...

—  Q ue veut-il d ire  ? in te rrom pit la jeu n e  fille é tonnée.
— P ardon , ex cu se ! d it Y von re sp ec tu eu sem e n t; il n’y a  pas 

d ’offense, bien  sû r.;.
— Mais, Yvon, pourquoi cette  dem ande?
—  Dame, n o tre  dem oiselle, c’est que je  vais ê tre  fusillé ce m a

tin , sauf votre re sp e c t;  j ’aurais v o u lu ... C’e st é g a l, n ’en parlons 
p lu s ... N otre bonne dam e dira bien un A ve  là-hau t pour moi qui ai 
sauvé sa d em oise lle ; c’est tout ce qu ’il fau t... A p ré sen t, décam 
p e z ;  les faillis ch iens vont rev en ir. .

—  Quoi ! m onsieur le M arquis, dit A nne, ém ue ju sq u ’aux lar
m es, — vous allez laisser là ce brave hom m e ! H en ri... m onsieur, 
s ’il en est ainsi, je  reste  avec lui.

Le M arquis secoua sa  p réoccupation  a c e s  m ots.
—  Y von! dit-il, m ais tu  vas ven ir avec nous, mon am i! Je  n ’ai 

jam ais eu d ’au tre  in ten tion . Ferm e la porto, afin qu ’ils s ’aperço i
ven t le p lus tard  possible de  la fuite de  m adem oiselle , e t su is- 
nous.

L e brave Y von, qui se ra it resté  sans m u rm u re r à  son poste de 
m ort, n ’é ta it p o u rtan t pas insensib le  à la vio, c ar il re çu t cet o rdre  
avec de véritab les  tran sp o rts  de  jo ie . Il se  hâta  de  ferm er les por
tes à  double tou r, je ta  les clefs dans la cave par le soupira il, e t 
v in t rejo indre ses com p ag n o n s, com prim ant à  g ran tl’peine ses 
bruyantes dém onstrations do reconnaissance.

L a petite troupe rem onta sans b ru it ju sq u ’à  l’ang le  qui lui avait 
servi de poste d ’attente . La n u it é ta it si som bre en ce m om ent, 
qu ils ne se voyaient pas les uns les au tres . L e M arquis dem anda

tout bas si personne ne m anquait ; puis il appela Yvon pour lui or
d onner de m arch er en tête .

— Où e s t Balagui ? continua-t-il.
—  Ic i, rép o n d it une voix ru d e ; — à  côté d e  la dem oiselle.
—  C’e s t liien. T u te so u v ien s? ...
— Si la dem oiselle peu t ê tre  sauvée, je  su is là.
Le M arquis se plaça de  l ’au tre  côté de m adem oiselle  de  V im ar, 

m it à  l’a rriè re -g a rd e  les deux paysans ch arg és de d o nner le change 
en cas de m alheur, e t tous descen d iren t v e rs le gué. L a rivière 
fut traversée sans acc id en t; déjà m êm e ils avaien t fait une centaine 
de pas su r la lande, quand Y von, qui form ait l’avant-garde, heurta  
dans l’om bre un  individu m arch an t vers la Gacilly.

— Qui vive I cria  cet hom m e.
. E t,  ren co n tran t sous sa m ain une forêt de cheveux crépus, il on 
saisit à  tou t hasard  une poignée.

— E gaillez-vous, les gars! hurla  le ru stique  d’Assas en secouant 
sa ch evelu re  pour faire lâcher prise à  son ennem i ; m ais le lieu
tenan t Collot avait un po ignet de fer.

L e cri d ’Yvon fu tin u tile ;  Collot m archait au  c e n tre d e  sa troupe; 
au m om ent où le choc avait eu lieu, les chouans é ta ien t déjà d é 
bordés p a r le  g ro s des soldats. C ependant, B alagui ne tin t com pte 
de si peu de chose; confiant dans sa force ex trao rd ina ire , il se mit 
en devoir d ’ex écu te r sa  prom esse. Soulevan t lestem ent m adem oi
selle  de V im ar é tonnée, il la p laça d ’une m ain su r son épau le; de 
l’au tre , il saisit son couteau, e t poussa d ro it devant soi. Les bleus 
m archaien t su r tro is  de p ro fo n d eu r; le lendem ain , on pu t trouver 
su r la place six  cadavres : tro is de chaque côté do la ro u te  que le 
colosse S’é ta it frayée. —  U ne fois lib re , il poussa  un cri de triom 
phe sauvage, e t p rit tranquillem ent le chem in du cam p.

Les au tre s  fu ren t en tourés en un in stan t e t réu n is  à  une  dou
zaine d ’hom m es sans arm es, que le sb leu s  conduisaient p risonniers . 
La voix grave du lieu tenan t Collot se fit en tendre.

—  S e rg e n t Buzinë, dit-il, un de  ces drô les s ’est échappé, e t il 
m’a sem blé en ten d re  tom ber un .d es nô tres .

— P lu s d ’u n ,  c itoyen , plus d ’un! répondit le se rg en t à  voix 
basse. Il en pleut, de ces m isérables, cette  n u it...  V euille l’E tre  su
p rêm e que l’averse  soit finie ! .

— S e rrez  les ra n g s , d it C ollo t; dem ain nous sau rons notre 
p e rte ... Com bien avons-nous de ces b rig an d s , citoyen Buzine?

—  Une quinzaine à  peu près.
—  Q uel que soit leu r nom bre, leu r affaire e s t c la ire ; le citoyen 

capitaine m ’a l’a ir d ’un po ltron  de m odéré, m ais il n ’osera con treve
nir aux o rd res  de la C onvention.

Un g ros e t b ruyan t soupir, ou p lu tô t une  so rte  de gém issem en t, 
que le lieu tenan t au rait pu reco n n a ître , so rtit du g ro u p e  dos pri
sonniers, à cetie  irrév éren c ieu se  apprécia tion  des m érites de S par- 
tacus T rico tel. P e rso n n e  n ’y p rit ga rd e .

P riso n n ie rs  e t so ldats g a rd è re n t , pondant to u t le  reste  de  la 
ro u te , un rig o u reu x  silence.

V

Une dem i-heure  ap rès  le  départ de  nos av en tu rie rs du  trou  des 
Païens, v e rs m inuit, un hom m e avait soulevé avec précaution la 
toile  de  sa tente p rincipale , e t s’é ta it approché de la couche com
m une des chouans. Là, il avait réveillé  douze g a rs  choisis parmi 
les plus braves e t les p lus v igoureux , leu r avait parlé  quelques mi
nu tes avec chaleu r, puis, les ayant dé te rm inés sans doute, il s ’était 
d irig é  à  leu r tête vers l’en trée  de la  caverne. C et hom m e é ta it le 
jeu n e  com te de V im ar, qui voulait, lui aussi, co n trib u er à  la déli
vrance de sa  sœ ur.

P re n a n t m oins de précau tions que le  M arquis, il é ta it arrivé 
p resque  en m êm e tem ps, e t avait profité sans le savoir de l’alerte 
donnée p a rH u b e r . 11 avait passé devant la prison pendant qu’Yvon 
pressa it A nne de le su iv re ; voyant au bout de la ru e  une maison 
de quelque apparence , sans doute la dem eure  du  chef, il s’était 
im aginé que sa  sœ u r y  devait ê tre  renferm ée.

Q uand E douard  a rriv a  devant cette  m aison, il n’y avait personne 
au  co rps-de-garde, personne  dans les deux  g u érites  p lacées aux 
côtés do la porte  principale, Suivi de ses douze chouans étonnés 
de cet abandon, il trav ersa  le vestibule d ése rt, m onta l’escalier, et 
en tra  successivem ent dans p lusieurs cham bres. T outes étaient 
éc la irées : dans la plupart, les lits défaits e t chauds encore  témoi
gn a ien t do la récen te  p résence de leu rs propriétaires ; m ais toutes 
é ta ien t vides. Enfin, a rriv é  à  la d e rn iè re  pièce du p rem ier étage, 
il trouva une porte ferm ée.

—  Il y a  que lqu ’un ici, du m oins, dit-il. E t il frappa.
—  T ou t de su ite , répondit-on , tou t de su ite , c itoyen ... Que dia

b le! la  R épublique ne p eu t pas ex ig e r que je  so rte  sans caleçon!
E douard , désappoin té, alla it m onter plus h au t, lorsque la porte 

s’o u v rit; la la rg e  face du  cap ita ine , ornée de  sa  bonhom ie na
tive e t d ’um bonnet de coton à  m èche trico lo re , ap p aru t su r le seuil. 
Ne voyant qu ’E douard  d ’abord , il le p rit pour sa sœ ur, qui lui res
semblait. un peu en effet.

— C ’est vous, jeu n e  hom m e? dit-il. Venez-vous a ttaq u er la gar-
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nison à l ’in tériour, tandiá quo ľennom i est aux p o rte s? ... Mais j ’y 
pense, qui vous a  ouv ert les portes do votre p rison?

Quelque préoccupé qu il fût, E douard  é ta it resté  tout su rp ris à  la 
vue de la bouffonne pliysionom ie du citoyen Tricote! ; sa  surp rise  
avait redoublé au d iscours du brave hom m e, évidem m ent adressé  
à sa soeur. P o u r l’ennem i dont il é ta it question , ce ne pouvait ótre 
que le M arquis; m ais son attaque avait échoué sans doute : que 
pouvaient faire cinq hom m es du m om ent qu’on é ta it p révenu?  P ro 
fondément b lessé  de la conduite  de son chef dans une circonstance 
qui l’in té ressa it à  un  si h au t deg ré , le jeune  com te eu t un m om ent 
de secret plaisir en songean t que lui seul alla it d é liv rer sa sœ u r; 
mais les c rain tes qui lui v in ren t aussitôt su r le so rt du M arquis lui- 
même dom inèren t bien v itr  ce petit m ouvem ent de vengeance  sa
tisfaite. 11 voulut en finir sur-le-cham p, afin de ven ir en aide à  son 
cousin, e t dém asqua brusquem en t ses hom m es. L e  capitaine ou
vrit de g rands yeux à  cette  vue.

— M onsieur, d it E douard , vous avez ici un  p riso n n ier qu’il faut 
me liv rer de suite.

•Spartacus rassem bla tout ce qu’il pouvait avoir de  ferm eté pour 
répondre avec une dem i-assurance :

— E t de  quel d ro it, c itoyen ...?
— Em parez-vous de  cet hom m e! in terrom pit E douard .
A ussitôt S partacus fu t saisi par les chouans qui le m iren t au m i

lieu d’eux.
— Mon d ro it est d e  la d e rn iè re  évidence, comm e vous voyez, 

reprit le jeu n e  com te. M aintenant vous allez me conduire  ä  la 
chambre du p risonnier, cela im m édiatem ent, sinon ...

11 fit un  geste  des plus expressifs, m on tran t une  paire  de fort 
jolis pisto lets passés dans sa cein tu re .

Spartacus Publicóla T rico tel, capitaine au service  de  la R épubli
que française, avait une c inquan taine  d ’années. L a révolution t’avait 
trouvé m archand bonnetie r, rue  de la E erro n erie , parfaitem ent 
établi, e t jou issan t, depuis la pointe Sain t-E ustachę ju sq u ’à  la 
place du C hâtelet, d ’une répu ta tion  d ’innocence e t de probité  in
contestée. Q uand com m enceron t à  se form er les clubs et les assem - 

. Jijees populaires, T rico tel qui, sans trop  savoir ce don t il s ’agissait, 
em brasé  d ’un zèle to u t rom ain pour la cause de la liberté , 

s’empressa de  tro q u er ses trois nom s de baptêm e (Elisabeth-Boni- 
face-Esprit) con tre  ceux des deux  personnages illu stres  dont il nous 
atui-m êm e tracé succinctem ent la b iog raph ie  au then tique , au  com
m encement de  cette  h isto ire . E n m êm e tem ps, il se fit l’un des au
diteurs les plus assidus de  ces aboyeurs em phatiques vom is par le 
Palais-Royal, e t ch arg és d ’exciter pa r tous les m oyens possibles 
les m aavaises passions de la m ultitude.

Ayant fini par re ten ir, à  force de les en ten d re , un  nom bre con
sidérable de  ph rases vides e t ronflantes à  l ’usage de ces h u rleu rs  
de carrefours, sa  pauvre cervelle  ferm enta. Un beau jou r, il s’avisa 
de m onter su r une borne, au M arché des Innocen ts, pour p rononcer 
ce qu’il appela depuis in trép idem ent son prem ier discours. Ce fut 
une heureuse  h a rd ie sse ; son d iscours eu t un  succès de frénésie. 
T rès-probablem ent ses aud iteu rs ne le com priren t pas ; pour sû r 
l’orateur n ’y com prenait rien  lui-m êm e, m ais ceci im porta it peu. A 
des intervalles m énagés avec une sagacité  r a re ,  les m ots de u -
B E B T É , N A T I O N ,—  M E N Ú E S  D É S O K G A N IS A T B IC E S , M IA S M E S  C O N T B E -
bévoi.u tionnaires, — g uillo tine ,—-pantheon , e tc ., apparaissaien t 
périodiquem ent, p rononcés de cette  voix p laintive e t su r-a ig u ë  si 
frappante chez certains sujets ch arg és d ’em bonpoin t: ils é ta ien t 
soutenus de g astes  d iscordan ts, m ais furibonds. R aisonnablem ent 
que pouvait-on dem ander de  p lus?

L’assem blée, satisfaite  o u tre  m esure, éclata  en bravos bien  flat
teurs, e t le d éb u tan t, ivre de joie, fu t porté  en triom phe à  son do
micile, où la citoyenne T rico tel, son épouse, l’accueillit avec des 
larmes d ’attendrissem ent. C elle-ci, d igne  m oitié du  tribun b onne
tier, servait aussi la  bonne cause à  sa m an iè re ; elle brillait au p re
mier ran g  parmi ces sen tim en ta les e t friandes c réa tu res  qui s ’en 
allaient, raccom m odant les chaussettes conjugales, s’en iv rer de sang- 
autour des échafauds de  la  Convention. Depuis ce jo u r fameux, 
Spartacus fu t le g ran d  hom m e de sa section ; on le proclam a tout 
d’une voix T orateur par excellence, le M irabeau du q u artie r des 
halles. L orsque, cédan t aux vœ ux des patrio tes a ltérés d ’é loquence, 
il voulait bien  p rononcer son discours, —  car c’é ta it toujours le 
même, son p rem ier, son unique discours, auquel il se tena it avec 
une héroïque persévérance , — d ’en thousiastes c lam eurs couvraient 
Sa voix depuis le com m encem ent ju sq u ’à la fin.

Vers le m ois de ju in  i793 ; la  citoyenne T rico tel fit une m arche 
forcée pour jo u ir , le m êm e jo u r, de  q uatre  exécutions rem arqua- 
hles; au re to u r, elle  tom ba m alade. E lle  é ta it de  ce m onde où les 
plus belles choses on t le  d estin  que chacun sa i t;  une  fluxion de 
poitrine l’enleva en  quelques jou rs  à  la ten d resse  de son époux e t 
aux innocentes jou issances que lui p rod iguaien t, sans frais, ces bons 
citoyens du trib u n a l révo lu tionnaire . Ce fu t un m alheureux  événe
ment pour S p artacus ; c e tte  fem m e, qui se repaissait avec délices 
de la vue du  sang , é tait, dans son in té rieu r, une  com pagne affec
tueuse e t dévouée. Ce phénom ène n 'é ta it poin t ra re  à  cette  époque; 
rentré chez soi, l’assassin  lavait ses m ains ro u g es e t caressait ses

en fan ts; la tricoteuse a llum ait sa  lam pe et p leu ra it à  la lecture de 
quelque fade ro m an .— N ous ne savons point au m onde de con traste  
plus hideux.

Spartacus lui-m êm e, m algré  sa furieuse éloquence, é tait, au fond, 
le plus inoffensif des hom m es. La m ort de sa femme le laissait com
plètem ent seu l; son isolem ent lui pesa. Ses succès d ’o ra teu r, ne 
suffisant pas à  dom pter ses reg re ts , il lui fallut, de nécessité, une 
autre  m arotte. A près m ûre réflexion, il se prit à  so n g er qu ’avant 
son prem ier discours, il n ’avait aucune idée de l ’éloquence ; or, 
présentem ent, il ig norait le m aniem ent du fusil e t généralem ent 
tout ce qui tien t à  la s tra tég ie  ; donc, il devait ê tre  un grand  hom me 
de g u erre . L’a rg um en t é ta it sans réplique.

A sa p rem ière  dem ande, il o b tin t une com pagnie vacante dans les 
b rigades de l’O uest : il é ta it cousin de S a in t-Ju st, et, dans ce tem ps 
d ’égalité  m odèle, le favoritism e se p ra tiquait avec une fu reur inouie. 
Les arm ées é ta ien t pleines de ces officiers so rtan t de boutiques, 
laissant l’aune pour l’épée, le com ptoir pour le bivouac. Q uelques- 
uns, il faut le d ire, fu ren t de véritables g u e rrie rs , mais com bien 
g a rd èren t aux camps leurs idées é tro ites e t leu r déplorable couar
dise de traficants! L ’histo ire, si partiale  en faveur de la R évolution, 
n ’a parlé que des p rem iers. Là-dessus on a bâti ce thèm e fabuleux 
que certains poëtes, courtisans de la m ultitude, on t brodé de va
riations infinies : te guerrier improvisé, h éros à  la m inute, qui, pai
sible courtau t la veille, affrontait le lendem ain, m ieux que les meil
leu rs soldats, la m itraille e t les baïonnettes ennem ies, et, sans 
sourciller, — conscrit ou généra l en chef, au choix, — com m andait 
ou exécu tait les m anœ uvres les plus com pliquées.

Quoi qu’en d isen t ces académ iciens, il est plus facile de h u rle r 
des pauvretés su r une borne que de se conduire  comm e il faut en 
présence du d a n g e r; aussi, dans l ’un e t l ’au tre  cas, le succès de 
Spartacus fut-il fort d ifférent : le début de l ’orateur avait é té  triom 
p h a n t; celui du  capitaine devait ê tre  honteux e t gro tesque.

Au g este  m enaçant d ’E douard , à  l’aspect de  tous ces hom m es à  
figures sauvages e t réso lues, le pauvre hom me perd it com plète
m ent la tête. 11 rou lait de g ros yeux égarés, m urm urant, sans le 
savoir, quelques bribes de son ancienne é loquence: mais cela, 
d’une voix si faible, h eu reusem en t pour lui, que ses gard iens ne 
pouvaient l ’en tendre .

—  H âtez-vous, m onsieur! fit de nouveau E douard .
— Citoyen, balbutia Spartacus, je . . .  le sang  des tra ître s ...
— L e p risonnier, m onsieur, le p risonnier ! in terrom pit le jeune 

com te avec im patience. S i, par votre faute, il lui arrive  m alheur, 
vous en subirez les conséquences; vous me répondez de  lui su r 
votre tête .

P u is, apercevant su r le lit le frac e t les épau lettes de Spartacus :
—  Vous ê tes le chef du  dé tachem en t?  dem anda-t-il.
—  H élas! oui, citoyen, répondit le capitaine en prom enant su r 

ses gard iens un re g ard  crain tif e t égaré.
T out à  coup sa figure s’éc la irc it; il appela su r sa lèvre  le sourire  

aim able d ’un m archand qui h a ran g u e  la pratique.
— S partacus T ricotel, dit-il, successeu r de son père, — oui, ci

toyen.
E douard  détourna les yeux avec un dégoût mêlé de pitié.
— La frayeur le rend  fou, m urm ura-t-il. P o u rtan t il fau ten  finir... 

M onsieur le capitaine, ajouta-t-il en portan t la m ain à son pistolet, 
q u ’il ôta cette  fois de sa cein tu re  ; je  vous, som m e e n co re  un coup 
de me conduire  à  la cham bre du  prisonnier.

S partacus leva su r lui un re g ard  stupide ; E douard  arm a son 
p istolet.

L ’infortuné capitaine recom m anda son âm e à  l’E tre  suprêm e. 
H eureusem ent pour lui, la sentinelle  qu’on avait laissée à  la porte 
ex té rieu re  p aru t à  ce moment.

— L es bleus 1 cria-t-elle.
Spartacus avait jo in t les m ains e t re g ard a it le p isto le t comme un 

Africain reg ard e  son fé tich e : à  cette  annonce, rep renan t quelque 
assurance, il fit un pas vers l’in té rieu r de la cham bre.

—  E n rou te  ! d it E douard  le poussant. Mes gars , veillez su r cet 
hom me. Il est leur chef, après tout : e t sa vie me répond de celle de 
ma sœ ur.

Les chouans descend iren t précip itam m ent dans la rue  e t réussi
ren t à  g ag n er la cam pagne avant l ’arrivée du poste, qui ne les 
ap erçu t m êm e pas. Ils traversa ien t la lande sans beaucoup de p ré 
cautions, lo rsque, v e rs la lisière de la forêt, ils furent su rpris et 
faits p risonniers par le lieu tenan t Collot, comme le M arquis devait 
l’ê tre  avec sa troupe  quelques m inutes plus lard. Ceci peut nous 
expliquer les paroles du se rg en t Buzine, e t le douloureux soupir 
so rti des ran g s  des p risonniers au nom du capitaine T ricotel, accolé 
sans façon pa r le lieutenant à  cette  insu ltan te  ép ithè le  : M odéréÌ

Jean  H u b er, lui, s’é ta it lait un jeu  d 'év ite r les poursuites des 
b leus. Q uand il eu t m anœ uvré, comm e nous l’avons vu, pour éloi
g n e r  l’ennem i de la prison, il se  coucha paisib lem ent dans un buis
son e t a ttend it. Les républicains, a ttirés par son m anège, p assè ren t 
en  foule à  dix pas de  sa re tra ite ;  mais le chouan savait se faire 
petit à  l’occasion. Pelo tonné su r lui-m êm e, im m obile, re ten an t son 
souffle, il ressem blait à  s’y m éprendre  à  la  souche de quelque chêne



OEUVRES DE PAUL FÈVAL.

m ort. Le d e rn ie r bleu  passé, il se leva, soubaila bonne chance  à 
ceux (.[iii le poursuivaient, e l s ’en alla, pour tu e r i e  tem ps, recon
naître  les abords de la caserne. Cola lait, il p rit, en coupant au  plus 
court par les ru es d ésertes de  la Gacilly, le chem in du rendez-vous 
que lui avait donné le M arquis, su r  la lisière de la Forêt-N euve. 
Là, il a ttend it encore quelque tem p s; m ais b ien tô t, inqu ie t su r le 
so rt de son chef, il re ch a rg ea  son fusil, e t s ’eng ag ea  de nouveau 
dans la lande.

Le^ lieu tenan t Collot e t ses so ldats m archaien t à si pe tit b ru it, la 
nuit é ta it si noire qu’on n ’a pas dû s ’é tonner de vo ir les deux trou
pes royal stes tom ber dans le piège ; m ais, pour un hom m e seul, 
un hom m e com m e H uber su rtou t, véritable chouan, toujours su r 
le qui-vive, la su rp rise  é ta it plus difficile. Le b ru it sourd  e t à  peine 
sensib le  du pas des soldats frappa son oreille ex ercée , lo rsqu’il 
é ta it loin d ’eux encore . Il avançait tou jours néanm oins, les p re 
n an t pour la troupe du M arquis ; m ais, en ce m om ent, Collot, tro u 
v an t la reconnaissance suffisam m ent poussée, com m anda la  re tra ite ; 
le  chouan su t'a  quoi s ’en ten ir . Dès lors il c ra ig n it ce qui, en effet, 
a rriv a  : les bleus, dans leu r re to u r, su iva ien t exactem ent la ligne  
conduisant de la Gacilly au lieu du  rendez-vous ; il voulut tourner 
'’ennem i pour av ertir  son chef; déjà m êm e il p ren a it sa  course, 
ijuand E douard  v in t le prem ier au m ilieu des répub lica ins. P ersuadé  
iju’il venait d ’a ssis te r à la prise du M arquis, H uber chan g ea  de  di
rection  aussitô t, e t cou ru t donner l’alarm e au  camp.

T out dorm ait dans le trou des Païens quand il en tra . B rusque
m ent réveillé  par ses c ris , les chouans sau tèren t su r leu rs  arm es et 
fu ren t p rê ts en un c lin -d ’œil. H uber leu r raconta  en peu de m ots ce 
qui s ’é ta it passé : la  double  cap tiv ité  du M arquis e t de. m adem oi
se lle  de  V m iar, qu’il croyait encore  en tre  les m ains des b leu s ; puis, 
il p r it  ses. dispositions pour p a rtir , ne la issan t au  cam p q u ’une fai
llie g arde. Ce fu te n  ce m om ent qu ’arriva  B alagui, po rtan t toujours 
A nne dans ses bras. La jeune  fille ne faisait que rep ren d re  ses 
sens au m om ent où son ru d e  sauveur la déposa su r un siège au 
m ilieu de la g ro tte  : à peine  rem ise , elle en ten d it l’o rd re  du départ.

— Oui, parlons, répéta-t-e lle  d ’une voix faib le.
Les chouans s’a rrê tè ren t.
— N otre  dem oiselle, d it H u ber, en conscience, vous n e  pouvez 

pas nous suivre.
L e  bon p rê tre  que  le  b ru it avait fait so rtir  d e  sa ten te , jo ig n it 

ses instances à  celles des paysans; to u t fut inu tile . Nous avons vu, 
p a r c e  qui précède, que la 'v e r tu  dom inante de m adem oiselle de 
V im ar n ’é ta it pas la soum ission.

— Ce n ’est q u ’une fa ib lesse  p a ssag ère , d it-elle , je  su is très-b ien .
E lle  se leva, e t l’effort qu’elle fit pour se  ten ir  debout, jo in t à

l ’effet de la con trad ic tion , ram ena quelques cou leurs su r ses joues.
—  Au revo ir, m onsieur le rec teu r, d it-elle . E t  vous, m es amis, 

en avant !
B alagui rep rit silencieusem ent son poste au p rès d ’A n n e ; H uber 

se m it en tê te  de  la  troupe, e t tous se  d ir ig è ren t, au  pas de  course, 
vers les positions des b leus.

VI

A peine d e  re to u r à  la Gacilly, le lieu ten an t Collot p rit ses m e
su res pour que les p risonn iers fussen t conduits, sous bonne e s
corte , dans la p ièce où siégea it d’habitude le  tribunal m ilitaire. 
C ette cour au g u ste  é ta it com posée d ’un vieux caporal, don t l ’his
to ire  a laissé p e rd re  le nom , du se rg e n t B uzine e t de Collot, qui 
la présidait lu i-m êm e avan t l’a rrivée  de S p artacus ; e lle  tenait ses 
séances dans cette  m aison que le lec teu r connaît déjà pour y avoir 
assisté  avec E douard  à  la toilette noctu rne  du  valeureux  capitaine. 
A ccom pagnés d’une tren ta in e  d ’hom m es, les chouans m o n tè ren t 
l ’escalie r; Collot, persuadé qu’il ne  se ra it plus inqu ié té  de  la nu it, 
plaça une sen tinelle  à  la porte  ex té rieu re , e t  renvoya le  re s te  de 
sa  troupe à  la  caserne.

— A llons condam ner m aintenant, se dit-il. *
Mais, dans la  salle , un spectacle l’a tten d ait, su r  lequel il ne 

com ptait g u è re  : ses p ropres soldats, l ’oreille  basse, s ’é ta ien t se r
ré s  les u ns con tre  les au tre s  dans un  coin de  la cham bre, tandis 
que les chouans, p risonn iers , groupés à  leu r a ise, les un s tran 
quillem ent assis, les au tre s  d ebou t e t le couteau à  la m ain , sem 
blaient jou ir de la tris te  m ine de leu rs gardiens.

—  Q u’est-ce  donc à  d ire ! dem anda le lieu tenan t au com ble de la 
su rp rise ; faites-m oi ra n g e r  ces d rô les , s e rg e n t Buzine, e t qu ’ils se 
tie n n e n t dans le respec t convenable !

D ’o rd inaire , quand  le lieu ten an t C ollo t avait donné un o rd re , 
cet o rd re  é ta it exécu té  su r-le -ch am p  : hab itué  à  cette  prom ptitude 
d’obéissance, il re p rit sans in sis te r dav an tag e  :

— Nous allons nous constitu e r en trib u n a l afin d ’en  fin ir prom p
tem en t... Q u’on aille p rév en ir le cap ita in e !... S i nous a ttend ions, 
cela pourrait se  g â te r : il ne  faut pas s’em b arrasse r de  p risonniers 
à  la veille d ’une a ttaque , e t je  g ag era is  que  nous se ro n s a ttaqués 
dem ain ... Q u’on aille p réven ir le capitaine, vous d is-je !.. E h  b ien!.. 
T o u t le m onde est-il so u rd ? ... P ourquo i n ’av o ir pas désarm é ces 
m isérables ?

E n  ce tem ps, une seule chose é ta it re stée  debout au m ilieu des

ru ines de  to u tes les in stitu tions : la subordination  m ilitaire. Il fal
la it un m otif bien pu issan t pour re te n ir  tous ces hom m es in trépides 
e t soum is, ap rès  le com m andem ent form el de leur chef. Il faut 
cro ire  que le m otif ex is ta it; du m oins le se rg en t baissa la  tête sans 
répondre .

— Ho! ho! voici du  nouveau! s’éc ria  le lieu tenan t d on t la voix 
trem blait déjà de colère.

Personne  n e  b o u g ea ; C ollot tira  son ép ée  en blasphém ant, e t fit 
un pas v e rs les siens. A lors le se! g e n t B uzine qu itta  les ran g s  et lui 
d it quelques m ots à dem i-voix.

—  P risonn ier! s’écria  Collot en la issan t re to m b er ses deux bras; 
le citoyen capitaine p riso n n ier! Mais il e s t donc allé les chercher 
lu i-m êm e. O ù e s t- i l? .. .  Ce n ’e st pas possible.

U ne voix sorlit du  g roupe des chouans, p iteuse , lam entable, et 
que, sans nul doute, aucun des hab itu és des m eetings  de  la place 
des Innocents n ’eû t voulu  reco n n a ître  pour la voix du  triom phant 
bonnetier.

—  Citoyen C o llo t, d it-e lle , je  vous p résen te  le b o nso ir... Salut 
e t fra te rn ité ! Je  su is p risonn ier des re b e lle s ... des c itoyens... de 
ces m essieurs, enfin. J ’ai cédé à  la  force se u lem en t; la République 
n’a  point à ro u g ir de moi.

11 y avait, dans cette  cap tiv ité  du cap itaine, quelque chose dont 
Collot ne  pouvait se ren d re  com pte; m ais il n ’é la it pas hom m e à se 
p réoccuper long tem ps des cau ses ; il se bornait à  reconnaître  le 
ré su lta t, pour a g ir  en  conséquence.

—  Citoyen capitaine, d it-il ap rès un  m om ent de  silence, voilà un 
con tre-tem ps fâcheux ... excessivem ent fâcheux. Ce sont, du  reste, 
com m e vous le sav ez , les chances de n o tre  m étier de soldat, 
e t......

Ici, Collot, faisant appel aux  notes les plus persuasives de  son 
organe, dessina  un g este  p lein  d ’onction.

—  E t il est b ien  beau, co n tin u a-t-il, de savoir au  besoin se sa
crifier pour la  patrie  !

—  O h ! oui, c’e s t b ien  b eau ! s’écria  Spartacus avec a tten d risse 
m en t... Mais, d ites-m oi, re p rit- il  en  ch an g ean t de  ton to u t à  coup, 
ne pourriez-vous a rran g e r la chose à  l’am iable ? V ous m’obligeriez... 
p lus que je  ne puis d ire , citoyen lieu tenan t.

—  A l’am iab le?  répéta  Collot en  fronçant le sourcil.
—  Un petit échange, insinua Spartacus.
—  Fi donc! cap ita in e ... J ’ai to u t lieu de  cro ire  que le chef des 

reb elle s lu i-m êm e se trouve  au  nom bre des p risonniers.
S p artacus frissonna de tous ses m em bres au  souvenir de sa  con

versation avec A n n e ; il je ta  un re g ard  tim ide su r ses gard iens.
—  L e M arquis! m urm u ra-t-il.
P u is  il a jouta d’un ton grave  e t so lennel :
— Non, c ’est im possib le ... C itoyen lieu ten an t, j ’ai o b ten u d u  jeune 

captif d’h ie r  les ren seig n em en ts tes plus cu rieu x  su r cette  créa
tu re  ex trao rd in a ire . — Mais il est bon de n’en  p o in t trop parler, 
en tendez-vous, a tten d u  qu’il d ispose  en tiè rem en t de  l’a ir qui nous 
en tou re . C’e s t un ê tre  pu issan t e t red o u tab le ... C h u t!  ce v en t qui 
passe , c ’est lui p e u t-ê tre ; laissons-le  de côté, s ’il vous p la ît... Al
lons, citoyen lieu tenan t, faites cela pour m oi... Un éch a n g e ... c’est 
une affaire conclue, n ’e s t-ce  p as?

Mais le lieu tenan t, beaucoup plus em barrassé  qu’il ne voulait le 
p a ra ître , n ’accordait pas la m oindre a ttention  à ces m isères débi
tées pa r Spartacus avec u n e  incroyable sim plicité . M algré son im 
bécillité,T ricotel é ta it son su p é rieu r; il avait d ro it de  com m ander. 
D’un au tre  côté, la isser échapper cette  occasion de se défaire du 
ch ef des in su rg és, ce fam eux M arq u is , d o n t l’audace e t les res
sources inépuisab les faisaient la p rincipale  force des royalistes, 
c’é ta it rep o u sse r la seule chance de  pacifier le d is tric t. Collot fati
gu a it vainem ent sa  cervelle  à  c h e rc h e r un a rg u m en t capable d ’en
tam er Spartacus. E nfin, il rev in t à  la  charge.

— Citoyen capitaine, d it-il avec ufi re sp ec tu eu x  salu t, votre ci
vism e est connu dans le M orbihan com m e à  P a ris . E st-ce  à  vous 
qu’on do it rap p eler que la R épublique a  d roit au  sang  de tous ses 
en fan ts?

— Du to u t... j ’en parla is dans m es d isc o u rs ... dans tous m es dis
co u rs ... A h ça! citoyen, je  vous ferai o b server que je  suis fort lé
g è rem en t v ê tu ; je  m ’en rh u m e ... Il m e sem ble p o u rtan t que c’est 
une chose bien  sim ple, que d iab le! renvoyez-m oi ces b raves gens 
chez eux ; nous irons tous nous m ettre  au  lit.

Collot d u t reco n n a ître  que décidém en t son capitaine ne  voulait 
ou ne  pouvait com prendre. D éterm iné à ne point lâch er la pré
cieuse proie que le  h asa rd  m ettait en tre  ses m ains, il p rit brusque
m ent son parti.

—  S o ld a ts! d it-il en s’avançant, le citoyen T rico tel é tan t prison
n ier de g u e rre , je  deviens seu l ch ef de ce d é tach em en t; comme tel, 
je  vous o rdonne de désarm er su r-le -cham p ces rebelles!

— Ah! lie u te n a n t! . ..  ah! citoyen Collot! d isait Spartacus éper
du ; vous oubliez q u e je  m e trouve à  la m erci de ces m essieurs !

—  E n  avant, m arche ! c ria  l’inexorable Collot.
— Le p rem ier qui fait un pas e st l’assassin  de son  capitaine, dit 

en m êm e tem ps la voix brève e t sonore  du  M arquis.
S u r  un  g este , dix cou teaux  m en acèren t à  la fois la poitrine du
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m alheureux S partacus, qui se p rit à  fondre on larm es, en dem an
dant pitié.

— H onte sur vous, qui déshonorez no tre  cocarde et vos epau
lettes! c ria it Collot, exaspéré  à  la fois par la couardise  de son ehel 
et l’hésitation de ses so ldats. E t vous, con tinua-t-il en s’ad ressan t à 
ces dern iers, pour la seconde fois : E n  av an t! ...

Le com m andem ent dem eura  inachevé ; Collot resta  bouche 
béante, re g ard an t au -d ev an t de lui avec rag e  e t stupéfaction.

Avant qu  il p û t se ren d re  m aître  de son trouble, la fenêtre  brisée 
tomba à  l 'in té rieu r avec fracas; Jean  H uber, avec une tren taine  de 
chouans, se  précipita dans la cham bre, e t se plaça lestem ent en tre  
les p risonniers e t les bleus. Le M arquis s’ôtait élancé à la tête de 
ce renfort inespéré .

—  Trahison ! vociféra C ollot dès qu ’il eu t re trouvé la parole. 
E nfants! faites com m e moi !

T enant d’une m ain son épée nue, de l’au tre  un  pisto let, l’in tré 
pide lieu ten an t allait tom ber bravem ent su r l'ennem i, lorsque la 
main v igoureuse de Jean  B alagui, qui en tra it par la porte  p rinci
pale avec le reste  de sa bande, le saisit e t le renversa .

—  F eu , quand m êm e! F eu ! rép était le lieu tenan t, terrassé  qu ’il 
é tait; — ne faites pas a ttention  à moi. Feu !

Mais les so lda ts républicains, cernés pa r une force supérieure , 
avaient déjà m is bas les arm es.

M adem oiselle de V im ar, en trée  à  la su ite  de Balagui, s’é ta it je tée  
dans les b ras de son frère.

— E douard  ! H enri ! d isa it-e lle  avec rav issem ent ; vous voilà donc 
sauvés à  vo tre  to u r !

Ce rô le de libératrice  —  A nne é ta it au nom bre des cen t v in g t ou 
cent tren te  sauveurs du  M arquis, —  m ettait la jeune  fille en char
m ante hum eur. E lle  ne  se  souvenait plus d e .se s  tribu lations de la 
nuit.

C ependant H uber, qui avait une vieille rancune  con tre  le lieute
nant Collot, s ’é ta it approché de  lui, e t, m ettan t un genou  su r sa 
gorge, s ’ap prêta it à  faire usage du couteau. P a r  bonheur, le Mar
quis l’a p e rç u tà  tem ps pour p réven ir cet assassinat. Repoussant ru 
dem ent d ’une m ain le paysan é to n n é , il ten d it l’au tre  au vaincu 
avec courto isie , e t le rem it, ainsi que le capitaine, à  la ga rd e  d ’E 
douard.

— Citoyen rebelle , d it a lors Spartacus avec d ign ité , la R épubli
que saura que vous m ’avez sauvé la v ie ; je  m ’engage  form ellem ent 
à  l’en in stru ire ,

— A ussi stupide que lâche! m urm ura Collot, qui s 'en  alla s ’as
seoir le p lus loin de  lui possible, e t baissa la tê te  d ’un a ir décou
ragé.

Le^M arquis laissa pour les p risonn iers une garde  suffisante; et, 
sur l’indication d ’H uber, qui n ’avait pas en vain reconnu  les abords 
de la caserne , il se  d irigea  de ce côté à  la tê te  du  g ro s de la bande. 
Sans chefs, à  peine  gard ée  par des sen tinelles harassées de fati
g u e , les b leus fu ren t su rp ris. A vant q u ’ils pu ssen t se m ettre  en 
défense, les chouans s ’é ta ien t em parés des fusils réun is en fais
ceaux dans la salle d ’arm es e t le corps de garde.
. Les républicains, réveillés en s u rs a u t ,  e t vo\ran t l ’ennem i déjà 

m aître du rez-de-chaussée , se  b a rricad è ren t com m e ils pu ren t dans 
les pièces qui se rv a ien t de dorto irs. C ’é ta ien t d ’in trép ides soldats. 
Quoiqu’ils fussen t sans arm es pour la p lupart, quand ils v iren t le 
petit nom bre de chouans, ils p ré fé rè ren t la m ort à  la honte de se 
rendre  à  une po ignée d ’hom m es. L eu r feu, mal n o urri, causait 
néanm oins quelque dom m age aux royalistes ; eux, au contraire , 
p ro tégés par les m urailles de la caserne, ne perdaien t pas un seul 
hom m e.U n instan t, ils p u re n ts e  flatter d ’a n éan tira in s ileu rseu n em is  
en détail ; m ais le M arquis donna un o rd re  : v in g t hom m es parti
rent au pas de  course , e t rev in ren t p resque  au ssitô t avec des fas
cines e t des to rches allum ées.

— R endez-vous! cria  le M arquis.
Les b leus rép o n d iren t par une d éch arg e  qui, g râce  à la c larté  des 

torches, devint encore  plus m eu rtrière . Irr ité s  de la m ort de  leurs 
frères, les chouans devançaien t déjà l’o rd re , et s ’é lanca ien t vers la 
caserne en  secouan t leu rs b ran d o n s; le M arquis les a rrê ta .

— R endez-vous, d it-il pour la seconde fois, vos chefs son t pri
sonniers; vous ne  pouvez échapper.; rendez-vous !

— Vive la République! m ort aux suppôts des ty ran s! c riè ren t en 
chœ ur les adm irables fanatiques.

— Que leu r so rt s ’accom plisse ! m urm ura le M arquis avec tris
tesse.

Il fit un g e s te ;  au  m êm e instan t, les fascines s ’am oncelèren t le 
long des m urailles, les to rches fu ren t lancées, le feu se com m uni
qua rapidem ent.

— R endez-vous, au  nom du  ciel! cria it incessam m ent le Mar
quis; il ne vous sera  point fait de mal.

Sa voix é ta it couverte par le b ru it do l'incendie  e t les décharges 
des bleus. On en tendait aussi do tem ps à au tre , — d ig n e  m usique 
pour sem blable f ê te ,—  quelques notes de la Marseillaise. Elles 
a rriva ien t à  l’oreille comme par bouffées, e t s ’a fla ib lissa icn td c p lu s  
en plus.

Le visage du M arquis trah issait une ag ita tion  ex trao rd in a ire ; ce 
spectacle le navrait. Les chouans suivaient en silence les p rogrès 
de l’in cen d ie; le seul H uber, impitoyable dans sa haine, hasardait 
encore parfois une p la isan terie  qui ne faisait plus sourire  scs com 
pagnons.

B ientôt des poutres enflam m ées com m encèrent à  tom ber; le ven t 
favorisait l’incendie; déjà d ’épaisses sp ira les do fumée, sortan t par 
toutes les fenêtres à  la fois, enveloppaient la caserne d ’un voile si
n istre, im pénétrable . Les d écharges avaient cessé. La Marseillaise 
s ’en tendait toujours, m ais le chan t é ta it faible, rauque, haletant 
comme le souffle d ’un hom m e qui va m ourir.

Le M arquis ue pu t supporter plus longtem ps la vue de cotte ter
rible agonie.

— Ce sont des ennem is, d it-il, mais ce  sont des b raves ! Des 
échelles, e t qu’ils pu issen t descendre .

L’o rd re  fut exécuté sans em pressem ent, m ais sans m urm ure.
Pen d an t qu’on rassem blait des échelles, le feu continuait ses 

p ro g rè s ;  elles a rriv è ren t enfin, m ais, pour beaucoup, elles arrivè
ren t trop tard . Quand la voix du M arquis, dom inant to u sles  tum ultes 
divers, eu t porté jusque dans l’in té rieu r de la caserne des paroles 
de m iséricorde, une cinquantaine de répub lica in s, réd u its  à  l’é ta t 
le plus m isérable, pu ren t seuls profiter du  sa lu t qui leu r était of
fert. Tous fu ren t placés sur des b rancards e t tran sp o rté s  à la mai
son du tribunal.

D ans cette  m alheureuse g u e rre , il n ’y avait que deux m anières 
de tra ite r  les p risonniers. T out captif était fusillé sur-le-cham p ou 
rem is en liberté . L e M arquis employa ce mode de clém ence envers 
les tris tes restes  du cantonnem ent de la Gaeilly. C apitaine, lieute
nan t et soldats fu ren t envoyés, sous escorte , ju sq u ’aux approches 
de Redon.

Tel fut le com bat de la Gaeilly, après lequel les troupes républi
caines abandonnèren t pour longtem ps ce poste trop éloigné de leur 
cen tre  d’opérations.

Ce fut la dernière  expédition g u e rriè re  de la belle Anne do V i
mar. Son frère e t le p rê tre  lui firent de si pressantes rem ontrances, 
le M arquis lui ad ressa  d e s i  soum ises p rières, qu’elle consen tit e n 
fin à rep ren d re  le costum e e t Jes habitudes de son sexe. Edouard 
continua de serv ir sous les o rd res du M arquis.

Celui-ci passa la Loire après l’événem ent que nous avons raconté; 
son en trée  en V endée fit sensation ; son nom connu dès longtem ps, 
sa bravoure e t la ju stesse  de son coup d’œ il, le m irent à m êm e do 
ren d re  d ’ém inents se rv ices à  la cause royale. A vant l’hiver de cette 
m êm e année, il com m andait un corps considérable.

P en d an t toute  la durée de  la g u e rre , sa femme (m adem oiselle 
A nne de V im ar) le suivit constam m ent. E lle  ne faisait plus de coups 
de fusil; mais de son in trép id ité  natu re lle  elle avait conservé ce 
q u ’il fallait pour im iter m esdam es de Boncham ps, de Lcscure, et 
tan t d ’au tres don t le nom nous échappe. V éritables héroïnes, elles 
se dévouaient et priaien t sans relâché, —  dem andant g râce  pour 
les prisonniers républicains, mais trouvant à l’occasion de puis
san tes e t chevaleresques paroles pour ram ener au tour du drapeau 
blanc ceux qu’épouvantait le m artyre.

E t m aintenant, passerons-nous sous silence la destinée posté
rieu re  de Spartacus-Publico la  T rieotel? E n ag issan t a in s i , nous 
croirions frustrer le lecteur, qui, sans douté, a deviné en lui notre 
personnage de prédilection, le héros de notre m odeste histoire.

A ccusé de  trah ison  par son lieu tenan t, devant le tribunal révo
lutionnaire de Vannes, il so rtit va inqueur de la lu tte . Un lambeau 
de son discours, adapté à  la c irconstance, opéra  su r les intelligents 
m agistra ts une fascination com plète. A lors, décidém ent pénétré  
des inconvénients a ttachés au m étier de héros, il reprit le chem in 
de Paris, seul th éâ tre  où ses qualités p récieuses pussent se d é 
ployer avec avantage. Sa carriè re  fut glorieuse. Sous le D irectoire 
et le C onsulat, il coiffa les tê te s  les plus im portantes de la R épu
blique. Q uand v in t l’Em pire, Sa M ajesté l’em pereur e t roi le breveta 
bonnetier de la couronne.

Il avait fait choix  d ’une nouvelle com pagne; un h é ritie r  naquit 
de cette union. H eureux  père, h eu reux  époux, Spartacus parvint 
n tsqu 'à  un âge  fort avancé, se dé lectan t sans cesse à la vue de la 
borne h isto rique , tribune  où jad is  avait tonné son éloquence, e t ra 
con tan t au jeu n e  Napoléon T rieo tel les dangers que lui avait si 
vaillam m ent surm ontés en B retagne, ce t affreux pays de  diables e t 
de b rigands.

FIN DU CAPITAINE SPARTACUS.
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C R O IX  O U  P IL E ,

E n tre  H édé e t B écherel, deux g ros b o urgs d e  la hau te  B reta
gne, s ’élève, au som m et d ’une colline b izarrem ent aec iden tée , le 
château de Goëllo. Ce fut autrefois une fière e t forte c itadelle . Au 
temps des lu tte s  féodales, Goëllo sou tin t nom bre de lu ttes contre 
les se ig n eu rs de C om bourg e t de T in té n ia c , ses v o is in s ; il re 
poussa souven t les assau ts de l’é tran g er. A ujourd 'hui, le château 
s’est fait vieux depuis long tem ps ; il s’affaisse; ses m urailles sont 
bien encore debout, noires e t g ren u es com m e la cotte  d ’un hom m e 
d’arm es, m ais la m ousse e t le lie rre  com blen t les em brasu res des 

•créneaux. S es q u a tre  énorm es to u rs dom inen t lugubrem en t les 
rem parts; l ’une d ’elles, chancelan te  e t in clinée , porte  à  sa base les 
traces de la sape. N ’é ta it c e tte  noble balafre, l’antique m anoir au
rait conservé peu de  chose de  son asp ec t g u e r r ie r ;  l ’édifice in té
rieur est neu f e t de  style m o d e rn e ;.c ’e st un im m ense corps de lo
gis sans ailes, p roduction  de cette  lourde e t d isgracieuse  a rch itec
ture des an n ées de l ’è re  im périale . A voir ce tte  g rande  m aison 
blanche, g ro ss iè re  copie des hô tels de la ru e  de Rivoli, en tourée  
de sa g lorieuse  ence in te , on pense  invo lon tairem ent à  la figure 
que ferait un dq nos se ig n eu rs  de la B ourse sous l ’a rm ure  d ’un 
bon chevalier.

Ju sq u ’à la révo lu tion  de 89, Goëllo re s ta  une des plus fortes châ
tellenies de B re tagne. L ’é tan g  des V ertus form ait le cen tre  des do
maines. Il est situé au bas de  la colline, dans la d irection  de Hedé, 
et fait m ain tenan t partie  des biens de la com m une. C et é tang  offre 
une p a rticu larité  rem arquab le  : il est alim enté pa r un cours d ’eau 
souterrain ; on sa it vaguem en t dans le pays que l’orifice du canal 
est quelque p a rt su r la rive qui côtoie la m ontagne ; m ais l’é tang  
est vaste e t couvert de g la ïeu ls ; nu l ne sa it le point précis où dé
bouche le  m ystérieux courant.

Le château  lui-m ême est en tou ré  de tro is côtés par de larg es 
douves c reu sées de main d ’hom m e; le quatrièm e côté seul se 
trouve na tu re llem en t défendu par un précip ice sans fond, de tren te  
'a quarante p ieds do la rgeur. S u r ce t abîm e s ’ahaissait le pont-le
vis, rem placé au jou rd ’hui par une a rch e  à  dem eure. Il e s t à  croire 
que c’est l’ex is tence m êm e de cette  crevasse qui déterm ina l’érec- 
ction de Goëllo en ce lieu. L e trou règ n e  en effet tont le long  de 
la m uraille, e t s’a rrê te  b ru squem en t au  bas des deux tours an g u 
laires. A une borne  de c inquante  p ieds, les broussailles se m êlent 
et s ’enchevêtren t au point de sup p o rte r com plètem ent la vue, mais 
le sol est loin en co re ; une p ie rre  lancée des m urailles roule e t r e 
bondit en tre  les deux parois de la fissure pendan t un tem ps consi
dérable. L a  nu it, lo rsque  le tem ps est calm e, e t que nul b ru it ne 
vient d istraire  l’o re ille, on en tend  un vague e t lointain re té n tisse- 
ment ; sans doute quelque to rren t qui e rre  dans les profondeurs du 
précipice.

On appelle ce fossé le sau t des V ertus ; il po rte , comm e l ’é tang .

le nom des bâ tards de B retagne, anciens m aîtres de Goëllo. 11 est 
célèbre  à  dix lieues à  la ronde, e t le su je t de m aintes légendes su
perstitieuses. L a plus populaire rem onte 'a une époque fort recu 
lée, e t dit en  p ropres term es que ¿oui v ila in  qu i fa it le sau t resla 
m ori ou revient gentilhomme. E n B re tagne  comm e a il le u rs , les 
prophètes sou t gascons de n a tu re ; no tre  oracle courait peu de 
chances de m entir en posant celte é tran g e  alternative.

E n 1648, le château de Goëllo, inhabité, resta it confié à  la garde 
d ’un vieux concierge infirm e. La maison de V ertus était sans hé ri
tiers m âles ; ses fiefs tom baient en quenouille  dans la personne de 
R eine de Goëllo, fille du d e rn ie r comte de V ertus. Reine é ta it mi
n eu re ; le com m andeur de K erm el, cadet de  Penneloz, avait pris sa 
tutelle  après la m ort de son a îné , qu i, de son vivant, l’avait légale
m ent tenue. G autier de Penneloz , devenu par ce décès chef de 
nom et d ’arm es, s’é ta it saisi de la tutelle  de R e in e , comm e d ’une 
ehose a f fé re n te à la  succession. Unique rep résen tan t désorm ais d’une 
famille puissante, e t gouvernan t, de fait, les dom aines de la plus 
riche  héritière  de la p rov ince , il choisit R ennes pour siège o rd i
naire  de  sa résidence e t y tin t g rand  état. L e château de Goëllo 
n ’était visité par lui qu’a  de  longs in tervalles, mais a lors une foule 
de  convives a rriva ien t de tous côtés. B aër, le vieux concierge, qui 
é ta it un observateu r, p ré tendait que le bon vin e t l’excellent g ib ier 
de son nouveau m aître  n ’attiraien t pas seu ls cette  nom breuse com
pagnie. Baër avait l’oreille paresseuse  quand il s’ag issa it d ’en ten
d re  un o rd re ; pour écouter aux portes, il recouvrait une puissance 
d ’ouïe don t nos concierges parisiens sem blen t avoir d irectem ent 
hé rité . E n  fu retan t le so ir dans les innom brables corridors, sous 
p ré tex te  de faire sa ronde, il avait en tendu d ’é tranges choses, e t 
il priait Dieu dévotem ent de p ro tég e r le d ern ier re ste  du sang  de 
Goëllo dans la voie périlleuse où s’engageait, tê te  baissée, M. le 
com m andeur de K erm el.

La dern ière  fois que s ’é ta it éclairée la g rande  salle du château 
de Goëllo, il s’é ta it tenu  une im portante e t m ystérieuse assem blée, 
présidée par Ju lien , chevalier d ’A vaugour, héritie r d irec t des an- 1 
ciens ducs souverains de  B retagne. Le lendem ain de l’assem blée, 
tous ses m em bres se d isp e rsè ren t; quelques jo u rs après, G authier 
de Penneloz lui-m êm e rep rit la route de R ennes avec sa pupille. 
Depuis lo rs, le vieux B aër seul avait franchi le saut de V ertus.

V ers la fin de  m ars de cette m êm e année 1648, par une froide 
et nébuleuse so irée , deux hom m es gravissaient la colline vis-à-vis 
la m aîtresse  porte du château. La lune, qui se m ontrait par éclair
cies e n tre  les pe tits  nuages opaques e t floconneux parsem ant toute 
l ’é tendue  du ciel, perm ettait de d istin g u er leurs costum es : c’é 
ta ien t deux  paysans de la haute B retagne, portant la veste de tlre- 
taine, sem blable à un paletot échaneré , la culotte courte de velours 
e t les bas de laine à languettes. Tous deux é ta ien t m unis de m inces 
bâtons de houx , term inés par un nœ ud arrond i : arm e terrib le  
dans la main de ces hom m es exercés à  sou m aniem ent depuis 
l ’enfance. Là s ’a rrê ta it l’uniform ité. L’un, g rand  jeu n e  hom m e aux 
formes a th lé tiques, g rav issait lourdem ent la m ontée : à  le voir do
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m iner son com pagnon de toute ia tè te , on eû t d it q u ’il a lla it le dé
passer à chaque enjam bée. 11 n ’en é ta it rien p ourtan t. Le pas de ce 
d e rn ie r était vil', souple e t g ra c ie u x ; c’é ta it un hom m e de tren te  
ans à peu p rès ; sa taille, qu ’écrasa it la g ig an tesq u e  s ta tu re  de  son 
cam arade, é ta it en réa lité  riche e t m erveilleusem ent p roportion
née ; sa figure pâle e t d ’un  m odèle plus délicat que n ’en offre d ’or
d inaire  le type bre ton , s ’en cad rait de  ra res boucles b ru n es. Il por
ta it pour coiffure une calo tte  co llan te ; une cein tu re  de cuir lui cei
g n a it fo rtem ent les re in s  : tou t, dans son costum e é tro it e t dessi
nan t sc ru p u leu sem en t ses form es, sem blait calculé pour offrir à 
l ’air le m oins de résis tan ce  possible. C 'é ta it le c o u rrie r  d ’A vau- 
g o u r, R o llan , su r
nom m é P ied-de- 
F e r  , â  cause de  
l’in fatigab le  vélo
cité de sa m arche.
Sa répu tation  élait 
g ra n d e  dans cette 
p a rtie  de la p ro 
vince- on l ’avait vu 
p a rtir  pour B aris, 
ch arg é  d ’un m es
sag e  , e t rev en ir 
quinze jo u rs  après 
avec la réponse  au 
château  d’A vau- 
g o u r.. ans un tem ps 
où les com m unica
tions é ta ien t encore 
d ’une difficulté ex
trêm e, on doit pen
se r  qu ’un tel cou
re u r  é ta it chose 
h ors de prix. Rol- 
lan 'é ta it le frère  de 
lait de Ju lien  : une 
certa ine  ressem 
blance physique , 
qui ex ista it en tre  
eux , e t la ten dresse  
que tém oignait au
trefois a u jeu n e  pay
san feu M. d ’A vau- 
g our, p ère  de  J u 
lien , avaien t fait 
p en se r dans le 
tem ps que  R ollan 
ten a it par bâ tard ise  
à  la noble  famille.
N ous ne saurions 
d onner à  ce su je t 
aucun  ren se ig n e 
m en t positif. Quoi 
q u ’il en fût, Ju lien  
d ’A vaugour tra ita it 
en toutes occasions 
son frère  de lait 
avec une condes
cendance voisine 
de  l ’am itié : quel
q ues-u n s m êm e di
sa ien t q u ’il ex ista it 
e n tre  eux des rela
tions plus in tim es 
que  les m œ urs du 
tem ps ne le com
p o rta ien t de  se i
g n e u r  à  vassal. J u 
lien d ’A vaugour ré 
sidait h ab itue lle 
m en t à  la cour de 
P a r is ;  R ollan n’é
ta it pas p lus à  son se rv ice , en  apparence , qu’à  celui de tous les 

en tilshom m es; néanm oins, il p o rta it ses co u leu rs: p a r l e  fait, le 
o aev a lie r n ’avait pas de c réa tu re  plus dévouée.

T ro is  ans avan t l ’époque où com m ence n o tre  récit, Rollan dispa
ru t tou t à  coup; il y avait tou jou rs eu dans sa v ie quelque chose 
d’anorm al e t de  m ystérieux  ; ceux qui ne  le c ru re n t point m ort di
ren t que, à  coup sû r, il é ta it en g ag e  dans que lque  en trep rise  diffi
cile e t h ard ie . 11 re s ta  deu x  an s absen t. Ce fut seu lem en t lorsque 
Ju lien  d ’A vaugour rev in t en B re tag n e , au  com m encem ent de 1647, 
q u ’on put apercevo ir de  tem ps à a u tre  la figure de  Rollan dans le 
pays. Ses allures avaien t com plètem ent c h an g é ; il ne se m ettait 
plus a la disposition du  prem ier venu , e t ses cou rses sem blaient 
avoir un bu t unique e t  dg hau te  im portance. N ul ne d isa it jam ais

l’avoir ren co n tré  le jo u r su r les g ran d s chem ins ; m ais, la .nuit, des 
paysans a tta rd és le re n co n tra ien t parfois couran t avec sa  vitesse 
ord inaire. Dans ces o cca s io n s , on reconnaissa it bien  p lu tô t son 
costum e particu lie r e t la rap id ité  de  sa m arche que sa figure; 
Rollan ne  s’a rrê ta it jam ais; on ig n o ra it sa dem eure, e t les âmes 
superstitieuses, d o n t le nom bre e st toujours fort g ran d  en B re ta
gne , n ’é ta ien t po in t é lo ignées de c ro ire  que Rollan é ta it le Ju if er
ran t. N onobstant cette  obscu rité  qui enveloppait s a v ie ,  le nom de 
Rollan n ’é ta it prononcé dans les cam pagnes q u ’avec une sorte  de 
respec t. Le plus g ra n d  nom bre ne connaissait de lui que son nom 
e t cette  forme insaisissab le  qui g lissa it dans l’om bre su r la pous<

siè re  des chem ins; 
m ais tous avaient 
un  s igne  de croix 
pour lu i souhaiter 
bon voyage : il était 
e n tre  R ollan e t la 
B re tagne  un lieu 
que le B reton sen
ta i t ,  bien q u ’il ne 
pû t le définir com
plètem ent.

M algré cette  exi
stence  nom ade, il y 
avait un lieu où 
Rollan revenait tou
jo u rs . D anslebourg  
de H édé, à  six lieues 
de  R ennes, dem eu
ra it  une  jeu n e  fille, 
nom m ée A nne Mar
ker; elle vivai t seule 
avec sa m ère . A 
l ’époque où Rollan 
re p a ru t pour la pre
m ière  fois en B re
ta g n e , les voisins, 
de  la veuve M arker 
en ten d iren t avec é- 
to n n em en t un  en
fant vag ir dans sa 
c a b a n e , il y  eut à 
ce su je t b ien  des 
su p p o sitio n s, bien 
des m échants com
m érages ; m ais la 
vertu  d ’A nne était 
si connue, qu ’on fi
n it par accep te r cet 
événem en t dans le 

-village ; la jeune 
fille ne p e rd it mê
me point son pré
tendu , Coren tin 
B ras,ce  jeune  géant 
que nous avons vu 
m o n te r ía  colline en 
com pagnie de Rol
lan  P ie d - d e - F e r .  
T ou tes les sem ai
nes, ce d e rn ie r, que 
ce  fût ou non son 
chem in , passait par 
H édé ; il resta it en
ferm é dans la mai
son de la dam e Mar
ker pendan t quel
ques h eu res, puis il 
re p a r ta it ,  après a- 
vo ir baisé l ’enfant. 
Un jo u r, il arriva le 
fron t pâle ef je s  Im

bits en d éso rd re  ; c’é ta it au m ilieu de la nu it. A la  vue de l'enfant 
couché dans son berceau , ses yeux se  rem pliren t de  larm es. La 
veuve e t sa fille le  re g ard a ie n t avec é tonnem ent ; Rollan no les 
voyait pas.

— A rth u r, m on pauvre  enfant! m u rm u ra it-il; tu  n ’as plus de 
père.

P u is , sa isissan t tou t à  coup le  b e rceau , il le so u tin t dans ses 
b ras e t leva  son  re g a rd  au  ciel.

—  Je  t’en se rv ira i, m o i! s ’écria-t-il avec én e rg ie .
A nne  é ta it une  belle e t douce fille ; Rollan n ’avait point d ’a

bord  rem arq u é  son v isa g e ; m ais A nne se p rit pour l ’enfant d’une 
affection de m ère , e t le c o u rrie r  l’aim a. Ce fut une  singu liè re  pas
sion que la sienne  ; R ollan resta it parfois des h e u res  en tières à
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Edouard resté seul, passa sur le ventre aux solda1.
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con tem pler la jeu n e  fflle; son œ il é la it m orne, sa  bouche silen
cieuse ; on  e û t d it q u ’il com batta it désespérém ent un  au tre  am our, 
ou du m oins son ty rannique souvenir. Sa tendresse  p rem ière  fut 
donc le ré su lta t d ’une  sorte d’effort; une fois venue, elle g ran d it 
tou t a  coup e t dépassa les prévisions de Rollan : il a im a de toute la 
puissance de son âm e; il aima au  poin t d ’oublier parfois sa  tâche 
m ystérieuse e t l ’oeuvre à  laquelle  il avait consacré s a v ie . A nne, de 
son co tén n e  re sta it point indifférente ; son m ariage avec Corentin , 
décidé dès lo ng tem ps,_ lui rép u g n a it déso rm ais; son cœ u r é ta it à 
R ollan ; mais elle hésita it encore a  congéd ier son ancien  fiancé. 
C orentin , am oureux , jaloux, e t se  croyant des d ro its , avait voué au 
co u rrie r d Avau- 
gour u n e  im placa
ble haine.

N os deux  prom e- 
in eu rs  noctu rnes a t

te ig n iren t le h au t 
de la colline. A m e - 
sure  que leu r en tre - 

1 tien  se p ro longea it, 
leu rs gestes deve
n a ien t plus vifs , 
leu rs paroles plus 
hostiles. Rollan a- 
vait je té  d ’abord  un 
tris te  re g ard  su r le 
saut de  V ertu s ; le 
pont-levis , collé à  
la m u ra ille , sem 
blait lui rappeler un 
douloureux  souve
nir. Mais b ien tô t les 
p aro les acerbes de 
C orentin  le ram e- 
n è ren tau  sen tim ent 
du présen t.

—  C 'est v ra i, d it- 
I t .  A utan t ce lieu

qu’un au tre  ! il faut 
en finir.

—  A  la bonne 
heure! s ’écria  joyeu
sem ent C orentin  en 
m ettan t bas sa  ves
te.

L a  lun e , voguan t 
en tre  les n u a g e s , 
comme une blanche 
nef en tourée d ’é- 
cueils, éc la ira it la 
scène ; p o u r un  in
stan t , les deux

cham pions se 
voyaient aussi d is
tinctem ent qu ’en 
plein jou r. Ils sai
siren t leu rs bâtons 
par le p e tit b o u t; 
les coups re te n ti
rent, d rus, p récip i
tés , com m e les 
fléaux su r le chau
me au tem ps de  la 
m oisson. C orentin  
était passé m aître  
au m aniem ent de 
cette arm e du  pay
san b re to n  : tan tô t 
il assénait de te rr i
bles coups, la issan t 
à  son bâton  sa  lon
gueur en tiè re  e t
tout son p o id s; tan tô t, l ’em po ignan t par le m ilieu , il com m ençait 
un m oulinet im prévu , rap id e , é to u rd is s a n t, afin de faire sau ter 
l’arme de son adversa ire.-M ais Rollan se m on tra it vif à  la parade. 
Sans avoir la m êm e hab ile té  que C o ren tin , il se  couvrait toujours 
avec un  in altérab le  sang-fro id , e t plus d ’une  fois le g éan t recula  
d ’un pas, en  sen tan t le  v en t du  bâton  de Rollan à  quelques lig n es 
de son v isage.

D’abord , chaque  fois que la lu n e  g lissa it sous un  nuage, ils s’a r
rêtaient d ’un com m un accord  ; m ais en su ite , anim és pa r l’a rd eu r 
du co m b at, ils  frap p èren t sans re lâch e  : l ’obscurité  n eu tra lisan t 
l'adresse, les coups a rriva ien t à  leu r destination  ; le g ro s bou t du  
bâton rebond issa it su r  la chair. E t  la  lu tte  se prolongeait, silen 
cieuse, a c h a rn é e ; on  n ’en ten d ait que le  re ten tissem en t d u b o is

Où as-tu trouvé le modèle?

contre  le  bois, et l ’haleine oppressée  des deux com battan ts. Q uand 
la lum ière  rep ara issa it, ils se parcouraien t avidem ent du re g a rd , 
ch erchan t la m eilleure  place pour frapper un coup décisif; chacun 
ch erch ait aussi quelque b lessure  au  corps dem i-nu de son adver
saire : rien . Tous deux resta ien t égalem en t in tac ts , e t la lum ière, 
leu r ren d an t leu r adresse, ne  faisait que p ro lo n g er la bataille.

Au bout d ’une h eu re , C orentin je ta  au loin son bâton e t se  cou
cha par te r re ;  Rollan re tin t  son b ras levé. T andis que le colosse, 
haletant, épuisé, se rou lait su r  le gazon hum ide, R ollan se  con
tenta de passer sa main su r son front, où b rilla ien t quelques go u ttes  
de sueur.

— L e bâton ne 
vau t r ie n , dit-il en  
b risan t le sien su r 
son genou .L u ttons.

I l  re leva les m an
ches de sa chem ise 
d e  g rosse  toile; Co
ren tin  resta  im m o
bile.

— L uttons ! ré 
p é ta le  courrier.

Le g éan t rep rit 
haleine par une der
n ière  e t b ruyante  
a sp ira tion , puis il 
se  releva.

—  A u p a rav a n t, 
d it-il avec un sau
vage orgueil, donne 
ton âme a Dieu.

Ils se je tè re n t les 
b ras en bandoulière 
au tou r du corps. 
D ans ce com bat 
nouveau , C orentin  
avait, à  cause de sa 
hau te  s ta tu re , un  
avan tage te rrib le  
su r le c o u r r ie r , 
m ais sans doute ce 
d e rn ie r possédait 
une én erg ie  m us
culaire de  beau
coup su périeu re  , 
car, m algré le poids 
écrasan t que faisait 
p ese r le ru stre  sur 
ses re ins , il dem eu
ra  inébranlable. La 
lu tte  fut longue e t 
inutile  encore. 
Q uand ils se lâchè
re n t,  leurs épaules 
s a ig n a ie n t , leu rs 
chem ises tom baient 
en lam beaux.

—  Le diable ne 
veu t pais I m urm ura 
C orentin  en se lais
san t choir de nou
veau. Ce sera  par
tie  rem ise.

Rollan rem ettait 
tranquillem ent sa 
veste. P o u r un 
specta teur im par
tial de cette  scène, 
il eû t été  év iden t 
que le c o u rrie rd ’A- 
vaugour, en accor
d an t cette  seconde

trêve, faisait g râce  à  son adversaire  ; il se m it en effet in co n tin en  
à  parcourir le te r tre  de long  en larg e  e t d ’un pas ferm e; C orentin ,
lui, re sp ira it à  g ran d  effort, incapable de se m ouvoir.

—  J ’ai m on couteau, dit Rollan, après un instan t de  silence. /
C orentin  se  sen tit frissonner. ,
—  Q ue le  dém on t ’échaude! grom m ela-t-il.
P u is  il ajouta tou t hau t d ’une voix doucereuse :
— Mon frère, moi je  n ’ai pas le m ien.
Ce d isan t, il faisait adro item ent g lisser le  couteau, qui p e n d a it 

au rev ers  de sa veste, en tre  sa chem ise e t sa peau.
R ollan fit un g este  d ’im patience e t con tinua sa p rom enad e.
L e ciel s ’était en tiè rem en t découvert, e t la lune  descendait d ’a

plomb su r.so n  v isage. C oren tin , qui le su ivait de l’œ il, rem arq u ait
2
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avec un effroi superstitieux que son souffle é ta it len t et calm e ; ses 
traits reposés ne gardaient aucune trace  do fatigue.

—  Est-ce un hom me ? se dem andait le ru stre .
— C’est, toi qui t’as d it, re p rit  Rollan qui se rapprocha tou t à 

coup : il faut en finir!
— Bon frère! soupira  C orentin , don t la voix se faisait de plus en 

plus hum ble, ne veux-tu  po in t a tte n d re  à  dem ain?
—  Je  n 'a tten d s r ien  ; debout !
—  Je suis trop las, m on ex ce llen t com père.
— A lo r s /s ’écria  R ollan, je  su is vainqueur ; renonce  à  elle. 
C orentin  sc d ressa  d ’un bond su r ses p ieds; pu is il re lev a  ses

lam beaux de toile, de l’air d ’une victim e résignée .
—  A ssassine-m oi donc I dit-il.
Il avait glissé sa m ain dans l ’o u v ertu re  de  sa chem ise e t a tte n 

dait, épiant son adversa ire  d ’un re g ard  sourno is. Si Rollan eû t fait 
un pas, il é ta it m ort : C orentin  se rra it son cou teau , e t n ’é ta it point 
homme à faillir par scrupule  de  conscience.

T rop g én éreu x  pour frapper un ennem i qui s ’avouait trop  faible, 
îe  co u rrie r tourna le dos e t s ’assit à  son to u r su r le bord du  sau t 
de  V ertus.

Use fit un long silence : Rollan dem eu ra it im m obile, absorbé par 
une profonde rê v e r ie ;  C orentin , vaincu par la fa tigue, s ’é ta it en 
dormi su r place. E n cette  ab sence  com plète de to u t b ru it, un va- 

ue m urm ure m om a aux  o reilles de  R ollan ; il se pencha au-dessus 
u gouffre; jam ais il n ’avait en tendu  si d istinc tem en t le ro u lem en t 

de la chute d ’eau sou terra ine.
—  Il é ta it no b le , f ran c , g é n é re u x , pensa-t-il. P au v re  Ju lie n !  

Dans ce tom beau so n t enfouis tous ses rê v e s ; avec lu i, l’indépen
dance bre tonne  a ren d u  le d e rn ie r  so u p ir... G auth ier de Penneloz 
avait bien  choisi ; le  lieu e s t bon p o u r com m ettre  un m e u r tr e , et 
ce mystérieux abîme ne doit po in t re n d re  le s  h ô tes q u ’on lui en 
voie...

Cette dernière pensée lui fit faire un re to u r su r  lui-m êm e ; il se 
souvint qu’il éta it là p rès d ’un ennem i m ortel.

—  Anne, m unr.ura-t-il avec passion , tu m ’avais rendu  l’espo ir; 
toi seule pouvais me do nner le bon h eu r ; e t cet homme, se  m et en 
tre nous deux!... Il d o rt!  ajouta-t-i) avec ind ignation  en secouant 
Corentin qui s’éveilla en su rsau t. D ebout ! et recom m ençons !

Le rustre se fro tta  les yeux, su rp ris  de  cette  recru d escen ce  so u 
daine.

—  F rè re , voulait-il d ire  encore , je  su is bien  las !
—  D ebout! te dis-je. L ’hale ine ne te m anquera  pas dans la  lu tte  

nouvelle  que je  te p ropose ... T u vois bien  ce fossé?
—  S a in t Jé su s !  s ’écria  C oren tin , com m e le tro u  fait tin tam arre, 

cette nuit!
—  C roix ou pile , con tinua Rollan ; le p e rd an t sau tera .
Il sortit un écu  de sa poche e t s’ap p rêta  à le  lancer en l’a ir. Co

rentin croyait rêv er.
—  Le p e rd an t sau tera , répéta-t-il en  fixant su r le c o u rrie r  son 

re g ard  ébahi ; — où ?
Rollan lui saisit le bras et l’entraîna au bord  du précipice :
—  L à, dit-il.
C orem in recu la  épouvanté. L a frayeur lui ren d it d ’abord  quelque 

é n e rg ie ; m ais Rollan fit un  pas v e rs  lui, e t p rit la pose m enaçante 
d ’un lu tteu r, su r  le point do sa isir son a d v e rsa ire ; le ru s tre  sen tit 
fléchir ses gen o u x  : ces quelques in stan ts  de  som m eil, su r  un sol 
froid e t hum ide, avaien t ra id i ses a rticu la tions.

—  Si je  p e rd s, pensa-t-il, il se ra  tem ps de fu ir ou de me b a ttre . ..  
Je suis p rê t, a jouta-t-il tou t h a u t;  cro ix!

R ollan jé ta la  pièce d ’a rg e n t;  tous deux  se  p réc ip itè ren t ; le cour
rier, plus a le rte , a rriv a  le p rem ier, et,- co uvran t re ç u  dit p ied , prit 
le b ras de C orentin .

—  J e  ju re  de  faire le sau t si je  perds, dit-il en  levan t la m ain; 
fais com m e m oi.

—  J e  le ju re .
Rollan découvrit l’écu qui é ta it tom bé su r pile e t m on tra it sa 

c ro ix  b rillan te  aux  rayons de la lune. C oren tin  poussa un c ri do 
triom phe.

i — T u  as pe rd u , d it-il ; e t tu  as ju ré!
! R ollan dé tach a  d e  sa  cein tu re  une bourse qn ’il je ta  aux p ieds de
j C oren tin .

—  P o u r A nne, d it-il à  voix basse . F a is q u e lle  soit heu reuse .
I II prit son élan à  ces m ots ; m ais, a rriv é  au  bord  du gouffre, il
і s’arrêta et se frappa le front tout à  coup.
I — L ’enfant ! m urm ura-t-il avec d ésespo ir : j ’avais oublié l ’enfant ! 

Q ui p ro tég e ra  l ’h é ritie r  de  B re ta g n e?
Il rev in t v e rs C orentin  qui le re g a rd a it faire , les bras cro isés, 

dans l’a ttitude du calm e le  plus parfait.
—  Am i, dit-il, donne-m oi la  vie.
C orentin  haussa  les épaules, e t se p rit à  siffier un re fra in .
—  La vio! répéta  Rollan avec force. Q ue t’im porte  m a m o rt?  je  

renonce à  elle...
— Qui me répond de to i?  dem anda déd aig n eu sem en t le ru stre .
—  J e  ju re .
—  Moi, je d o u te ... A llons, mon com père, un  bout de patenôtres, 

et en avant!

—  P itié  ! cria  R o llan ; j ’ai à  rem plir un sacré  devoir. Dieu m’est 
tém oin que je  q u itte ra is l'a vie sans r e g re t ;  mais j a i  tait un ser
m ent.

—  T u as eu  to rt, m on frè re ... dépêche, car j’ai som m eil.
Rollan se m it à  genoux.
—  Au nom de ta m ère , p itié  ! dit-il. -
—  T u  as donc bien  p eu r! dem anda C orentin  avec rudesse .
Un éclair d ’ind ignation  allum a l’ceil de  Rollan ; il s ’é lança sur 

son rival, l ’é tre ig n it, e t, pa r un  effort désesp éré , le te rra ssa  sur le 
bord m êm e du précipice.

—  V ois! dit-il en p ressan t du pied sa poitrine.
—  G râce ! cria  C orentin  à  son tour.
A vant qu ’il eû t achevé, R ollan s’ôtait rem is à  genoux  p rès do 

lu i. C orentin  se  re leva v ivem ent e t lit quelques pas en arriè re , 
c ra ig n an t sans doute  une nouvelle a ttaque.

—■ T u es le p lus fort, dit-il de lo in ; si tu avais g a g n é , tu m ’a u 
ra is con tra in t à  faire le s a u t;  moi, je  ne puis te co n tra in d re , mais 
je  te  tiens lâcha e t m en teu r.

Rollan sem blait v io lem m ent com battu .
—  Ma vie est à  toi, C orentin , dit-il enfin d ’une voix ré sig n ée  ; tu 

me la dem andes ; je  su is p rê t. A ccorde-m oi m on d e rn ie r  vœ u, et 
je  m ’en irai dans l’au tre  m onde sans te  m audire. J ’avais ju ré  de 
se rv ir de  p ère  à  l’enfant qui e st sous le to it d ’A n n e ...

— Il n ’e st donc pas ton fils ! in te rrom pit curieusem en t C orentin .
—  U e s t...  com m ença R ollan ; m ais il s ’a r rê ta -e t  poursu iv it en 

lu i-m êm e : — Celui qui a  tué le père ép arg n era it-il le fils?  L’en
fant se ra  o b sc u r; il v iv ía ... Q u’il so it le tien ! co n tin u a  Roi la ń à 
voix hau te , é lu d an t ainsi sa  q u estio n ; quand A nne se ra  ta femme, 
aim ez le pauvre  A rthur.

— Ca p eu t se fa ire ... E st-ce  tout?
—  C ’e s t tout.
Rollan s’avança d ’un pas ferm e, fit un signe  de croix e t s ’élança : 

on l’en tend it p e rce r la voûte de broussailles, puis le gouffre rend it 
un sourd m ugissem ent. C orentin  s ’agenouilla aussitô t e t récita  dé
votem ent un de p ro fundis. Q uand il eu t écorché le de rn ie r verset, 
un  r ire  épais e t stup ide souleva sa po itrine  :

— A llons! dit-ii, il n ’en  rev iendra  que g e n tilh o m m e!... Q uant. 
l’enfant, je  le portera i dem ain aux o rphelins do R en n es; il sera là 
com m e un petit sa in t... Ce diable de R ollan avait un  g rain  do folie; 
c’e st égal, c ’é ta it un  fier lu tte u r!

Cela d it, C orentin  fit so n n er la bourse  dans sa poche, ram assa 
son bâton, e t descendit ga îm en t la colline.

II

L E S  P ltÈ R E S  B R E T O N S ,

11 y avait a lors en B re tag n e  des sym ptôm es de rébellion  immi
nen te . Les é ta ts ava ien t refusé hau tem en t, e t à  p lusieurs reprises, 
de reconnaître  l’au to rité  illégale dos in tendan ts ro y au x ; le  peuple 
m urm urait e t réclam ait ses anciennes franchises, sans trop savoir, 
com m e d ’h ab itude , ce en quoi consistait l’objet de ses réclam ations. 
O u tre  ces deux oppositions avouées e t m arch an t au  Soleil, il èn 
é ta it une  au tre , so rte  de  franc-m açonnerie , dès long tem ps o rg an i
sée, ot d o n t l ’o rig ine  pouvait rem o n ter aux  p rem iers jou rs de .. 
réun ion  du duché au royaum e : les Frères bretons avaien t des 
adep tes dans toutes les castes, m ais se recru ta ien t su rto u t parm i les 
gen tilshom m es. L eu r b u t é ta it en apparence le m aintien  des pri
v ilèges de la  p ro v ince : m ais là p lupart a llaient p lus loin, e t vou
laien t qu ’on proclam ât l’indépendance de la province.

L es F rè re s  b re tons, un œil fixé su r P a ris, l ’au tre  su r l’A ngleterre, 
a tten d aien t avec im patience l’occasion d 'en g ag e r la lu tte . Ils ne 
dou taien t en  aucune  façon du  su ccès; leu r unique em barras était 
le  choix d ’un duc. Il y  avait a lors g rand  nom bre de fam illes tenant, 
so it par ag n ation , so it par alliance, au  vieux trô n e  ducal. Rohan, 
R ieux, Goëllo, A vaugour, pouvaient faire valoir des d ro its  presque 
ég au x  ; ap rès  eux, v en aien t les Penneloz de K en n et, descendance 
p ré ten d u e  des v icom tes de P o rh o ô ; les B otherèl, les F o rg e n t de 
C oatander, e t une foule d ’au tre s  m aisons que des titre s  con te.-ta
bles, parfois une  sim ple ressem blance  de nom , p o rta ien t à  sc  met
tre  su r les ran g s. E n tre  tous ces p ré tendan ts, tro is seulem ent 
avaien t des chances, c’est-à-d ire  des partisans. L es R ohan étaient 
trop sé rieusem en t occupés à  P aris , par les in tr ig u es  de la Fronde, 
polir vo ir clair à  ce qui se passait en  B re tag n e ; les R ieux, cette 
superbe  race , se ten a ien t à  l ’éca rt avec un silencieux  dédain . Res
taien t donc Ju lien  d ’A vaugour, unique h é ritie r du n om ; Reine do 
Goèllo, fille du  d e rn ie r com te de V ertus, e t G au th ier de Penneloz, 
com m andeur do K erm ol. Celui-ci, devenu chef de  famille par ia 
m ort de son a îné , postu lait à Rom e e t p rès du  conseil de l’ordre, a 
M alte, pour ob ten ir l ’annulation  d e  ses vœ ux.

Ju lien , chevalie r d ’A vaugour, avait un fort p a r ti ;  ses preuves 
éta ien t sim ples e t c la ire s : il é ca rtc la it do B re tagne, e t  ne  portait 
point, com m e les Goëllo, la b a rre  de bâ tard ise  en son écusson. 
Personnellem en t, c’é ta it un  noble e t vaillan t jeu n e  hom m e; il avau 
beau té  hard iesse , fortune e t  générosité , ces v e rtus nécessaires du
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chef de parli ; m ais sa  jeunesse  s ’élait passée en A llem agne e l h 
P a ris  , ses ennem is dem andaien t s’il n 'avait point dérogé ainsi à  sa 
qualilo do B reton. Bien peu le connaissaient. L o rsq u ’il rev in t à  
R ennes en 1647, accom pagné de Rollan l’ied-de-Fer, il ne se lit 
voir a personne, e t g ag n a  presque aussitô t le château  de  Goöllo. 
L e com m andeur y résidait en ce m om ent avec sa  pupille, R eine do 
Goèllo ; on c ru t que  Ju lien  d A vaugour d ésira it s ’aboucher avec son 
rival. Le créd it de  ce d e rn ie r reposait en tiè rem en t sur sa  qualité 
de tu teu r de  1 h e n lie re  de V ertu s. G authier de Penneloz, en etfet, 
après avoir, d au torité , pris la place de  son frère  m ort, s ’é ta it hâté 
d annoncer hau tem en t son.m ariage avec R eine ; la jeune  fille, d isait- 
il, la v a it  choisi lib rem en t pour époux, e t a ttendait im patiem m ent 
que la decision de la cour de Rom e perm ît de passer outre au  ma
riage. P a r  cette  m anœ uvre, le com m andeur réu n issa it sous sa ban- 
m ere  les c réa tu res  des Penneloz e t les partisans de la m aison de 
V ertus.

Ju lien  e t  lui n ’é ta ien t po in t é tra n g e rs  l’un a l’a u tre , ils s’é ta len t 
trouvés ensem ble  à  P a ris , où G au th ier de  Penneloz avait Conduit 
sa pupille en 1644. R eine de Goëllo, à  peine âgée  de seize ans, 
s’é ta it livrée avec une joie d’enfant aux p laisirs de la cour. P endant 
d ix -hu it m ois, ce ne  fu ren t que bals et fêtes où elle ne  m anquait 
pas de  re n co n tre r le chevalier d ’A vaugour. Ju lien  soutenait noble
m ent son nom : il é ta it cavalier de hau te  m ine, e t passait à  bon 
dro it pour b rav e ; ses équ ipages faisaient envie aux plus galants. 
R eine fut h eu reuse  de  voir un gentilhom m e de B re tagne, son cou
sin, b rille r  au_ m ilieu de la  p rem ière  cour du m onde; sans so l ’a 
vouer, elle  l’a im a ; Ju lien  l’avait devancée. Mais l ’in te iiigence des 
deux am ante ne  levait pas tous les obstacles. R eine  craignait son 
tu teur, e t savait qu ’il ne consen tira it jam ais à  cette  un ion ; elle alla 
ju sq u ’à supplier Ju lien  de  ne ten te r aucune dém arche p rès du com
m andeur. Dans cette  con joncture , une seule voie resta it o u v e rte : 
on  ne faisait point sa  m aîtresse  A ’une Goëllo ;■ R eine e t Ju lien  se 
m arièren t secrè tem en t.

Ce fut vers cette  époque que Rollan P ied -d e-F er qu itta  la B re 
tagne. Le chevalier d ’A vaugour avait besoin d ’un hom m e sû r et 
com plètem ent d évoué; il lit choix de  son frère  de  láit. Rollan 
re ç u t la confidence du chevalier ; il m it à  lé se rv ir son zèle et son 
a rdeur o rd inaire , m ais on au rait pu vo ir que, dans le co?ur du cour
rie r, une m ystérieuse  rép u g n an ce  com batta it, ce tte  fois, son habi
tude de dévouem ent. C ’est que Rollan aim ait, lui aussi, R eine do 
G oëllo ; non pas, il est v ra i, de cet am our qui vit d ’espoir e t m ar
che, len t ou rap ide , v e rs  un bu t, mais d ’une adoration  lointaine, 
tim orée : cu lte  m uet, re lig ieux , m ais jaloux. R êveur et poëte, 
comm e tous les hom m es de so litude, il avait vu souvent, lorsque 
sa vagabonde profession le  conduisait v e rs Goëllo, il avait vu aux 
fenêtres du  m anoir une jeu n e  fille seule e t p en siv e; il s’a rrê ta it 
a lo rs ; caché dans le feuillage, il contem plait l’enfant d u ran t de 
longues h eu res. Q uand elle d isparaissait, le courrie r rep ren a it sa 
route ; m ais il em portait au  fond du cœ u r l’im age de la jeune fille,, 
e t c e tte  rom anesque passion lu i tena it lieu de tout au tre  am our. 
L orsqu’il re tro u v a  cette  jeu n e  fille dans l’épouse q u e a ’é ta it choisie 
le chevalier, son se ig n eu r e t son frère , il fut blessé a l ’âm e ; néan
m oins il n ’h ésita  pas. G râce à  lui, le m ariage fut c é léb ré ; g râce  à 
lui encore , les époux p u ren t se voir avec sécurité .

T ou tes les nu its , un gentilhom m e rich em en t vêtu  se tena it dans 
l’om bre, à  quelques pas de la porte  du L ouvre. A l ’heu re  où le bal 
se fait tum ultueux , Ju lien  d ’A vaugour e t sa femme d isparaissaient. 
A lors le gen tilhom m e, don t les hab its é ta ien t exactem ent ceux de 
Ju lien  m ontait les d eg rés e t se m êlait à ia  fête ; c ’é ta it Rollan. Une 
ressem blance réelle , aidée pa r la com plète conform ité de costum es, 
favorisait la ru se  : nul ne  s ’apercevait de l ’absence du chevalier. 
Cela d u ra  une année. Un soir, au bou t de ce tem ps, se ig n eu rs et 
dam es venaien t d ’e n tre r  au L o u v re ; A nne d ’A utriche donnait bal. 
P endan t que les violons du  roi exécu taien t le m enuet en vogue, il 
se passait à  l’an g le  de l’une des im m enses ga le ries, une scène 
é tran g e  : une femme, le v isage voilé d 'un  dem i-m asque, tom bait 
pâmée en tre  les b ras d ’un gentilhom m e.

—  Sauvez-m oi ! d isait-elle.
Le gen tilhom m e, à  ces m o ts , saisit un  m om ent où nul regard  

n ’épiait ses m ouvem ents, e t couvrit la femm e de son m anteau ; 
quelques secondes ap rès, e lle  é ta it é tendue sur les coussins d ’un 
carrosse.

—  H élas ! m on D ieu ! d isa it R eine de Goëllo, m onsieu r mon tu 
teur va tout savo ir; je  suis p e rdue  !

— J ’a ito u t  prévu , répondait Ju lien , qui en toura it sa  jeu n e  femme 
des soins les p lus ten d res e t les plus em pressés.

Le carrosse  s ’a rrê ta  au  po rta il de l’hôtel d ’A vaugour ; un  m éde
cin fut a ppelé . L e chevalier re ç u t dans ses b ras un enfant du sexe 
m asculin, que  l’on nom m a A rth u r. R eine, épuisée, presque m ou
ran te , re g ag n a  Pbôtcl de  son tu teur.

Le co u rrie r  a tten d ait, com m e d ’o rd inaire , à  la porte  du L ouvre, 
lorsque Ы. d ’A vaugour so rtit, p o rtan t R eine dans ses b ra s ;  Rol
lan m onta le g ran d  escalie r e t lit son en trée  dans les sa lons. L a 
ressem blance des doux frè res  de  la i t ,  sans ê tre  p a rfa ite , é ta i t ,  
nous l ’avons dit, rem arquab le  ; aux  yeux des gens qui n’avaient 
point soupçon de la su p erch erie , cetie  ressem blance pouvait a is é 

m ent faire illusion . Mais il y avait au Louvre un hom m e que son 
in té rê t, sinon sa passion, devait ren d re  plus clairvoyant. Le com
m andeur de Kermel fa i/ait tous les soirs le brelan de M. le prince; 
sa  plus g ra n d e  crain te  en ее m onde était de  voir sa pupille se p ren 
dre  d ’am our pour Ju lien , ce qui eû t rom pu brusquem ent, toutes 
ses m esures e t donné gain  de cause au chevalier. G au th ier do 
Penneloz, exclusivem ent occupé, en apparence, des fêtes do m a
dam e la re ine-m ère  e t des g ran d s se ig n eu rs  do la F ronde , ne  pe r
da it pas de  vue ses am bitieux p ro je ts ; il travaillait sec rè tem en t 
sans relâche. L a p résence Continuelle de Ju lien , ou plu tô t de Rol
lan, qui affectait do rester sans cesse à  portée  de son re g ard , le 
ra ssu ra  d’abord, sa passion pour le jeu  aidant. D’un au tre  cô té , 
m adem oiselle de Goëllo, confiée en en lran t aux soins d ’uno damo 
de la re ine , lui in sp ira it peu  d 'in q u ié tu d es ; pourtant, à  la longue, 
cette  persistance m êm e, que m ettait M. d ’A vaugour à  ne point se 
m êler aux danses, lit ré lléch ir le com m andeur. 11 avait rem arqué 
qu’à un  certain  m om ent do la nu it, le chevalier d isparaissait, pour 
reven ir aussitô t, il est v ra i; m ais, après son re to u r, quelque chose 
était changé dans son m aintien ; M. d ’A vaugonr é ta it bien encore 
un se ig n eu r de  riche taille et de galante  tournure; m ais il sem blait 
po rter m oins fièrem ent ses plum es e t son .velours. Gommo le faux 
chevalier avait soin do se  le n i r à  d istance, re g ard an t d istra item en t 
quelque jeu  d ’hom bres, ou se laissant aller à" la rêverie , G authier 
garda quelque tem ps ses soupçons sans pouvoir les éclairc ir ; m ais 
enfin, la nuit m êm e où R eine de  Goollo avait été prisé  des dou
leu rs de  l ’enfantem ent, l’inquiétude du com m andeur, parvenue à  
son com ble, lui fit je te r là les cartes plus tôt que de coutum e. Il 
s ’approcha vivem ent de M. d’A vaugour, qui, appuyé au m ur, dans 
l ’em brasure  d ’une fenêtre, n ’eu t pas le tem ps de ¡’éviter. Le com
m andeur ne d it pas une p aro le ; du prem ier reg ard  il avait décou
v e rt la feinte. F u r ie u x , il fit le tour des salons e t dos g a le r ie s , 
cherchan t p artou t sa  pupille, e t no la trouvant, bien  en tendu , nulle 
part. De g u e rre  lasso, il descendit, dem anda son carrosse, e t or
donna qu ’on brû lât le pavé ju sq u ’à son hôtel.

A cette  heure, la fille des com tes de V ertus é ta it encore chez 
M. d ’A vaugour. Si l’o rd re  du com m andeur eû t été  exécuté , c ’en 
é ta it fait du sec re t de  R e in e ; m ais, tandis que le com m andeur 
parcoura it les salons, Rollan é ta it descendu , lui aussi ; une bourse 
pleine passa des poches de son pourpoint dans la m ain du cocher, 
auquel il fit la leçon. P a r  su ite, G au th ier de Penneloz, p endan t la 
m ajeure partie de la nu it, se  dém ena, fu rib o n d , au fond de son 
carrosse, sans pouvoir faire en ten d re  raison à  ce valet, qui, sans 
nul doute, ivre m ort, s ’obstinait à  ch ercher l’hôtel de son m aître 
partou t, excepté en son lieu.

R en tré  enfin chez lui, le com m andeur se  fit annoncer chez R eine; 
celle-ci reposait; n ’osant fouler aux p ieds, m algré  sa co lè re , ce 
sen tim en t qui faisait un  sanctuaire  de la  re tra ite  d ’une femm e, il 
ro n g ea  son frein jusqu’au jou r. Mais on doit c ro ire  qu ’il ne fut point 
com plètem ent la dupe do tout ce m anège, car, huit jours a p r è s , 
ses  équ ipages rep ren a ien t la rou te  do B re tag n e , e t la pauvre 
Reine, les larm es aux yeux, envoyait de loin un d ern ier adieu  au 
Louvre, th éâ tre  de son éphém ère bonheur. ,

A da te r de cet instant, les fonctions de Rollan près du chevalier 
d ’A vau g o u r p riren t un caractè re  tout au tre . 11 s ’é ta it fait violence 
pour accep ter le douteux office que nous venons de le voir 
rem plir ; son âm e é ta it fière au tan t que put l’ê tre  jam ais âm e de 
gen tilhom m e; il fallut, pour le déterm iner, une circonstance qui 
eût influé su r un au tre  on sens d iam étralem ent con tra ire  : son 
am our pour R eine de Goëllo. Lié au chevalier par un dévouem ent 
sans bornes qui p ren n en t racine parfois au cœ ur des B retons de 
bon sang  e t no finissent qu ’avec la vie, il se com plut dans la pen
sée de son double sacrifice ; il fil taire à  la fois son orgueil et son 
am our. D’ailleurs, pour un ami fidèle e t in te lligen t comm e éta it 
R ollan, il y avait-en tout ceci un côté sérieu x ; Ju lien , loyal e t pas
sionné, ne voyait dans R eine que sa  m aîtresse e t sa fem m e; Rol
lan voyait aussi un m archepied pour a rriv e r au trône  de B retagne. 
Le co u rrie r d ’A vaugour n ’é ta it point, au fond du cœ ur, partisan do 
la scission abso lue; son ju g em en t d roit e t su p érieu r lui d isait que 
cette  chim ère, réalisée  par hasard , se ra it pour son pays une source 
féconde de m alh eu rs ; il servait d ’au tan t plus volontiers le cheva
lier, qu’il avait cru découvrir en lui le germ e d ’une politique sem 
blable. 11 travaillait donc, chef de  parti, au tan t e t puis que Ju lien  
lu i-m êm e, m ais dépouillé de  toutes vues personnelles , pour son 
frère  qu ’il a im ait, e t, avant_ tout, pour la B retagne e t la conserva
tion de ses lib e rtés  m enacées.

A près le d épart du com m andeur, il rep rit la veste collante e t 
l’é tro ite  cein tu re  de cuir du co u rrie r. Deux fois par mois on au rait 
pu le ren co n tre r , chem inant su r la rou te  de B retagne, e t dépas
san t par la rapidité  de sa m arche les coches le m ieux a tte lés. A 
R ennes e t dans les assem blées cen trales des F rè re s  bretons, il ne 
se m o n tra it jam ais ; c’est su r les paysans e t les gentilshom m es cam
p agnards qufil exerçait son influence. P o u r la h au te  noblesse, Rol
lan avait un puissant e t actif suppléant dans la personne do Jean, 
sire de Châteauneuf, cadet de la m aison de R ieux. Ce d e rn ie r avait 
longuem ent e t souvent conféré avec le eo u rrie r ; il s’é ta it rallié à  
sa politique et donnait son aide au, chevalier d ’A vaugour, dans la
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persuasion que celui-ci, uno fois débarrassé  de scs rivaux , m odi
fierait ses prétentions. Jean de R ieux tenait Rollan P ied -de-F er en 
Raute estim e; seul, il eû t pu d ire les g ran d s serv ices que  le cour
r ie r  rendait à la cause bretonne,

Julien  d ’A vaugour quitta P a ris  v e rs  la fin de 1647. Il avait hâte  
de  se rapprocher de R e in e , don t il n ’avait point eu de nouvelles 
depuis un a n ; il voulait aussi com pter pa r lui-m êm e ses partisans 
e t engager au besoin la bata ille . L a cour n ’avait pas le m oindre 
soupçon : M. le cardinal é ta it trop em pêché pour songer aux d i
verses factio n s .q u i se p a rtagea ien t une province é lo ignée  ; pour 
les gens de la F ro n d e , ils eussen t é té  plus disposées à  se rv ir 
les révoltés qu ’a p rê te r  leu rs épées pour rép rim er la rébellion . L e 
m om ent é ta it donc favorable.

Rollan P ied-de-F er avait p récédé le chevalier de quelques jours. 
Il é ta it chargé  du jeu n e  fils de Reine de Goëllo, qu’il conila, com m e 

» n o u s  avons vu , aux soins de la dam e M arker e t do sa  Alle A nne. 
U ne fois en trés  dans la province, M. d 'A vaugour e t Rollan rom pi
re n t, en apparence, tous rapports . L e co u rrie r, d on t la popularité 
était im m ense dans les bourgs e t petites v illes de la basse  P re ta 
glie , devait passer ju sq u 'au  d e rn ie r m om ent pour un  zéla teu r pu r 
de  l’association, non pour l ’aû idé de l ’un des p ré ten d an ts . Une 
seu le  fois, il eu t un  en tre tien  avec son frère  de lait ; ce fut à R en
nes, e t pour le m ettre  en g a rd e  contre le com m andeur, qui savait 
toul. E nsu ite  Rollan, dans son in fatigab le  zèle, partit e t poursuivit 
l’accom plissem ent de  sa  tâche. Il ne  devait p lus revo ir Ju lien  d ’A
vaugour.

L e  lendem ain , un m essag er du com m andeur a rriv a  à  R ennes, 
où Ju lien  g a rd a it encore l’incogn ito . Il p o rta it une le ttre  p leine 
d ’assurances am icales e t de caresses : G au th ier de  P enneloz sup
pliait Ju lien  de le ven ir tro u v er au château de Goëllo, e t lui don
nait à en ten d re  qu ’il désira it ardem m ent faire a lliance avec lui pour 
le Rien de la cause com m une. L e  chevalier, confiant comm e toutes 
les âm es g énéreuses, se m it incon tinen t en chem in. Il fu t reçu  à 
b ra s  o u v e rts ;  il v it R e in e ; les yeux du com m andeur sem blaient 
rayonner de  bon h eu r en con tem plan t l’accord  des deux jeunes 
gens. L e second jour, il y eu t au château  assem blée g én éra le  des 
se ig n eu rs-m em b resd e  l ’association. Jam ais on n e v it  plus forte et 
vaillante réu n io n ; on eû t dit une é lite  faite exprès dans les é ta ts. 
A près un conseil, où pas un m ot ne fut p rononcé  touchan t la riva
lité du  com m andeur e t do Ju lien , ce d e rn ie r fut investi, à  l ’unani
m ité, des fonctions de chef p rovisoire, avec le litre  de connétable  
de  B re tag n e ; on lui en fournit su r l’heu re  le ttres  p a ten tes. E n 
m êm e tem ps, il re çu t m ission de re to u rn e r a P a ris  pour négocier 
un em prunt p rès de MM. de Rohan. S u r le point do se sép are r, 
l'assem blée p rê ta  serm en t en tre  les m ains de m esser Y ves de Gé- 
vezé, évêque de  Dol.

Ju lien  voulait m on ter incontinen t à  cheval ; m ais le com m an
d eu r affecta un tel rav issem ent de le voir a la tè te  dos affaires de 
sa p ro v in ce , il s ’expliqua avec tan t d ’ind ignation  su r le p ré tendu  
m auvais vouloir que certa in s lu i p rê ta ien t à  re n co n tre  de son aim é 
cousin d ’A vau g o u r, que le chevalier se laissa persu ad er : tous 
les se ig n eu rs p a r ti re n t;  lui seul dem eura  au château  de Goëllo.

G au th ier de  Penneloz l’accabla de courto ises a tten tio n s, e t m on
tra  dans sa conduite  une déférence qui sem blait presque du re s 
pect. Qimml le so ir fut a rriv é , au m om ent où Ju lien  p arla it de se 
m ettre  définitivem ent en ro u te , le com m andeur le p rit par la m ai»  
en souriant et le conduisit à l’appartem ent de Reine.

— Mon cousin , dit-il avec douceur, la ten dresse  tou te  pa te rnelle  
que m ’insp ire  m a noble pupille m ’a ren d u  clairvoyant. P eu t-ê tre  
avais-je  d ro it, de sa pa rt e t de la vo tre , à  p lus de confiance. Vous 
n’avez pas cru  devoir m e faire d ’aveux ; je  ne vous*en blâm e point, 
m ais j ’ai deviné vo tre  sec re t : vous vous aimez.

R eine ro u g it e t baissa les y eu x ; Ju lien  reg ard a  le com m andeur 
avec une inqu ié tude  m enaçante. C elu i-ci con tinuan t en adoucis
san t de plus en plus son so urire  :

— À quoi bon fe indre  encore?  vous m ’avez mal ju g é , mon cou
sin d ’A vaugour, e t vous, R eine, vous me faites une cruelle  in jure. 
V otre  bonheur a  tou jours é té  m on soin le plus cher. Jad is  j ’avais 
e sp é ré ... M ais ne parlons point de m oi... Me voici p rê t à  consen tir 
à  v o tre  union.

Ju lien  se  p récip ita  e t se rra  la main de son gén éreu x  rival ; 
R e in e , confuse, m ais ra d ie u se , pouvait à  peine cro ire  à  tan t de 
bonheur.

—  P a rd ieu  ! m onsieur de  K erm el, s ’écria  J u l ie n , nous avons 
m anqué de confiance en effet, m ais je  veux m ourir si pareil rep ro 
che p eu t nous ê tre  ad ressé  à  l’av en ir ...  E t tenez, il faut que vous 
le  sachiez tou t d e  su ite , R eine e st dam e d ’A vaugour devant Dieu. 
Nous fûmes dûm en t m ariés par un p rê tre , lors de votre séjour à 
Paris.

Une pâleur sub ite  e t fugitive m onta au fron t du  com m andeur de 
K erm el; mais il ne p e rd it poin t son so urire .

—  E nfants! d it-il d ’une voix p a te rn e lle ;  e t c ’e st de moi que 
vous vous cachiez !

R eine avait les yeux pleins de larm es.
—  Oh ! m erci! dit-elle ; m erci e t pardon, m onsieur !
-—  P ardon , en effet, m ille fois, e t de  g rand  cœ ur, m onsieur m on

cousin, re p rit  Ju lien . P u isque  désorm ais vous voulez bien ne  point 
y m ettre  obstacle, je  d éc la re ra i publiquem ent n o tre  m ariage  au 
re to u r, e t mon fils v ien d ra  ten ir  sa p lace au château de Goëllo.

— .Votre fils! s ’écria  vivem ent le  com m andeur.
S es sourcils , qui s ’é ta ien t invo lon ta irem ent froncés, l ’éclair de 

ha ine  e t de courroux  qui b rilla  to u t à  coup dans son re g a rd , au
ra ien t pu d o n n er l ’éveil au  chevalie r, si, tout en tie r â  sa joie, il 
n ’eû t été  occupé à  b a iser am oureusem en t la m ain de sa jeune 
fem m e. G au th ier de  Penneloz fit su r lui-m êm e un  effort v io lent, et 
re p rit  au ssitô t son m asque. 4

—  L e sang  de V ertu s, dit-il en  s ’inclinan t, se ra  tou jours reçu 
com m e il convien t au château  de G oëllo ... A  b ien tô t donc la fête 
des épousailles, m on cousin d ’A vaugour 1

Les deu x  rivaux se d o n n è ren t une  chaleu reuse  acco lade, e t Ju 
lien, achevan t de  s ’arm er, d e scen d it le g ran d  escalier du  château .
Il é ta it a lors nu it close. L e  chevalie r p a rta it san s su ite , dev an t re 
tro u v er ses équ ipages à R ennes.

R eine de Goëllo reg ag n a  son appartem en t e t ouvrit sa fenêtre 
pour sa luer son époux d ’un d e rn ie r adieu . E lleav a it en tendu  bru ire  
les chaînes du  pont-lev is; le pas d ’un cheval avait fait résonner 
les pou tres  susp en d u es au-dessus du sau t des V e r tu s ;  cependant 
son re g a rd  p a rco u ru t en vain le te r tre ;  nu l cavalier, ne se m ontrait 
aux a len tours . S eu lem ent, lo rsque  le pont se  leva de nouveau, une  '  
form e svelte , se  d é tachan t d ’un m assif d ’a rb re s , d escend it rap ide
m en t la colline : R eine  c ru t reco n n a ître  la tê te  rasée  e t la taille 
é tran g lée  du co u rrie r Rollan P ied -d e-F er.

D epuis lo rs, on n ’e n ten d it p lus p a rle r de  Ju lien  d ’A vaugour. 
C ette  d isparition  donna d ’abord  au com m andeur un g ran d  poids 
dans les assem blées des F rè re s  b re to n s ; m ais, b ien  q u ’il fût politi
que passable e t bon hom m e de g u e rre , il n ’avait su  se  concilier ni 
l ’estim e ni l ’affection g én éra le . En o u tre , les deux g ran d s projets 
qu ’il m éditait depuis si longtem ps éch o u è ren t : ne  pouvant appuyer 
sa dem ande en sécu larisation  de  ses véritab les  m otifs, il v it son 
instance fo rm ellem ent repoussée  à  la cour de R o m e; pour R eine, 
dès qu ’elle pu t com prendre  que la volonté du  com m andeur n ’avait 
pas ch angé , q u ’il l ’avait trom pée e t q u ’il voulait l’épouser, elle le 
b ann it de  sa p résence , en  le m enaçant de  réclam er la p ro tection  
des é ta ls. G au th ie r de Penneloz, comm e on a pu le dev in e r, n ’éSrit 
rien  m oins que loyal de sa n a tu re ; l ’insuccès lui fit b rise r tou tes 
d igues, e t le je ta  dans un  labyrin the  d ’in trig u es e t de  trah isons. A 
l’époque où com m ence n o tre  h isto ire , tou jours lié d ’apparence aux 
F rè re s  b re to n s , il se proposait déjà  de v en d re  leu rs  sec re ts , si la 
cour de F ra n c e  voulait y m ettre  u n  p rix  convenable.

L a  confrérie , p rivée de son ch ef p rincipal, e t n ’ayan t plus, en 
réalité , pour essayer la couronne ducale que la tê te  d’une  jeune  
femme de d ix -n eu f ans, é ta it donc bien p rès de sa ru ine. Les con
ju ré s  s’ô taien t ad ressés aux se ig n eu rs  d ’A cérac e t de Sourdéac, 
a înés de  R ieux , puis au  sire  de C hàteauneuf ; m ais les R ieux, ces 
v é ritab les h au ts barons, qui n ’avaient point, com m e les Rohan, 
d ’ou trecuidantes devises à  leu r écusson, savaient faire to u t ce que 
d isa ien t v an iteusem en t leu rs  r iv a u x ..— P rin ce  ne  d a ig n e ! répon
d iren t-ils .

Le zèle se re fro id issait de  toutes p a rts  ; R ollan P ied-de-F er avait 
beau an n o n ce r le re to u r  du  chevalier d ’A vaugour, l ’association 
perdait in sen sib lem en t ses plus forts so u tien s ; R ollan lui-m êm e s a 
vait m ieux que personne  à  quoi s ’en ten ir  su r le so rt de  son m aître  
e t poursu ivait sa  tâch e  sans espo ir de réu ssir. Lui seul au rait pu— ^  
rem placer le ch ev a lie r; m ais le  m oyen d ’im poser un  paysan pour 
chef à  tan t de se ig n eu rs  ! Jean  dé R ieux, don t l’âm e noble e t g ran d e  
é ta it faite pour appréc ie r le pa tien t dévouem ent du  co u rrie r, le trai
tait avec une  considéra tion  m êlée de re sp e c t;  m ais les au tre s  gen 
tilshom m es, m em bres de l ’association, ne  le reconnaissa ien t pas; 
iis s’é to nnaien t m êm e fort d ’e n ten d re  le sire  de C hàteauneuf van ter 
à  pont propos les serv ices d ’un sim ple vilain, e t d ire  que « le jour 
où, par dép lo rab le  fo rtune, Rollan se ra it appelé en l’au tre  m onde, 
c’en se ra it fait de la lig u e  des F rè re s  b re tons. »

Je a n  de R ieux avait ra ison, e t sa  confrérie  n ’en é ta it que plus 
m alade, su ivan t tou te  apparence. N ous avons vu, en effet, Rollan 
se p récip ite r dans un gouffre sans fond, tand is que son rustique 
adversa ire  réc ita it p ieusem en t un de profundis  à son in ten tion . Co- 
ren tin  avait cru  sans doute  faire une bien m échan te  p laisan terie  en 
lui appliquant le dicton populaire : Il n 'en reviendra que gentilhom
me! M ais, ce tte  fois, le hasard  devait cho isir le côté m erveilleux de 
l’oracle  pour l ’accom plir à  la le ttre  : non-seulem ent le co u rrie r re
v in t de son tén éb reu x  voyage ; —  il rev in t gentilhom m e.

i l l

L E  S A U T  D E  V E R T U S .

A près avoir traversé , non sans la isser ça e t là des lam beaux de 
ses vêtem ents e t de  sa peau, l’épaisse voûte de broussailles qui 
m asquait les profondeurs du  sau t de  Y e rtas , Rollan se sen tit par
courir encore une  d istance considérab le . S u r le  po in t de perdre 
connaissance, il s ’accrocha m achinalem ent à  une  pointe de roc fai-
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san t saillie dans le  ra v in ; son poids, jo in t à  l’irrésis tib le  élan que 
lui donnait la h au teu r du saut, l’en tra în a ; ses d o ig ts déch irés lâ
ch èren t p r ise ; i l .s ’évanouit. Ce fut néanm oins ce t inciden t qui, 
suivant toute probabilité , le sauva d ’une  m ort certaine  : le roc é ta it 
d istan t de  terre  de quelques toises seu lem en t; son effort, rom pant 
la violence du saut, em pêcha R ollan d ’ê tre  broyé su r le coup.

L a nu it en tiè re  e t une partie  du jo u r su ivant se p assè ren t avant 
qu’il eû t rep ris  ses sens. 11 s’éveilla enfin, m eurtri, g lacé , incapa
ble d e s e  m ouvoir. Il é ta it é tendu , la face contre te r re ;  ses pieds 
p longeaien t dans un  courant d ’eau vive qui traversa it avec fracas 
le sou terra in . D ’abord  il se c ru t le jouet d ’un rêve b izarre  et péni
b le ; m ais le  souvenir lui rev in t peu à  peu : quand ses yeux se fu
ren t hab itu és au jo u r douteux  qui ré g n a it dans la caverne, il vit 
l’eau bouillonner à  ses pieds ; levan t la tê te , il v it encore à  une im
m ense hau teu r, perpendicu lairem ent au-dessus de lu i, une é tro ite  
bande, faib lem ent lum ineuse : c’é ta it le fossé de Goëllo, l ’endroit 
d ’où il s ’é ta it précipité  la veille.

Son p rem ier soin fut de re tire r  ses pieds de  cette  eau glaciale 
qui les p a ralysa it; à  m esure  que la chaleur rev en a it, il se sen tit 
re p ren d re  quelque fo rce ; avec la force, rev in t l'am our instinctif de 
la vie e t le  d é sir do q u itte r ce tom beau. M alheureusem ent, ceci 
n ’é ta it poin t chose aisée  : R ollan, avan t m êm e de se lev er, pu t d e 
viner que le gouffre n’avait pas d ’issue. En effet, a voir les parois 
s ’exeaver, puis se rapprocher en voûte au-dessus de sa  tête , il dut 
reconnaître  qu ’il était l'a dans une vaste  salle ou ro tonde sou ter
ra in e , autrefois com plètem ent ouverte . L’espace occupé m ainte
nan t pa r le saut de V ertus é ta it plein a lo rs , e t formait com m e la 
clef do v o û te ; la clef enlevée, les parois dem euraien t debout à 
cause de leu r adh éren ce  au sol ou par toute  au tre  raison : les règ les 
de l’a rch itec tu re  hum aine ne font poin t loi pour ces g ran d io ses pa
lais q u ’a bâtis la main de D ieu. Rien que suffisam m ent logique, 
cette  déduction  n ’é ta it rien  m om s que rassu ran te . R ollan, galvanisé 
par l ’h o rreu r m êm e de sa  situation , essaya de se lever, e t réu ssit à 
g ran d  effort. Le sol où il é ta it tom bé é ta it une  espèce de litière, 
form ée à  la longue pa r les b ranches m ortes e t les feuilles sèches 
du dôm e de broussailles, ce qui n ’avait pas peu contribué à  am or
tir le choc. Rollan, u tilisan t cette  découverte , songea tou t de suite 
à  se  p ro cu re r du  feu pour écla ire r ses rech erch es e t réchauffer ses 
m em bres transis. Un b riquet e st m euble dé c o u rrie r; celui de Rol
lan ne le q u itta it jam ais ; il am oncela des b ranches sèches, e t b ien
tô t une épaisse fum ée, suivie d ’une flamme b rillan te . S’éleva vers 
l ’issue supérieure .

Ceux qui g rav ircn i ce jo u r-Га le te rtre  du Goëllo d u ren t cro ire 
que l’en fer faisait o rg ie  au fond du sau t de V ertus.

L a  vue du  feu re n d it cou rage  à  Rollan, m ais ne  l ’avança point 
au trem ent. La lum ière  tom bait d ’un côté su r les parois no ires e t 
velues de la cav ern e ; de l ’au tre , elle se pe rd a it dans le v id e ; ça 
et fa, des plaques de sa lpêtre  sc in tilla ien t dans le lo in ta in ; l’eau 
qui passait en  m ugissan t p rès de  lui é ta it un  fort ru isseau , rap ide e t 
profond. Rollan y fit a lors peu d’a tten tion , em pressé  qu’il é ta it de 
visiter son dom aine.

Il sa isit une b ranche  enflam m ée d ’une m ain, de  l ’au tre , une  fas
cine, afin de  renouveler son lum inaire , e t m archa en rem o n tan t le 
cours du  ru isseau . Il ne fli a insi que quelques pas ; b ien tô t ses g e 
noux fléch iren t; le bois allum é s ’échappa de sa m ain : il venait de 
h eu rte r du  pied un  tas d ’ossem ents.

Si Rollan eû t conservé ju sq u ’alors un doute  su r la fin v iolente 
du chevalier d ’A vaugour, ce doute se fût évanoui. D’un coup d ’oeil, 
il reco n n u t l’épée de sou se ig n eu r; les v ê te m en ts ,à  dem i pourris, 
n’é ta ien t po in t non plus m éconnaissables. P rè s  de Ju lien  g isa it le 
squelette  disloqué de  son cheval. D eux larm es sillonnèren t len te 
m ent la joue  pâle du co urrie r.

— Mon f rè re ! .. .  mon m aître! m urm ura-t-il d ’une voix en tre- 
oupée.

P u is  il se m it à  genoux.
—'M on Dieu! s’écria-t-il avec ferveur, perm ets que je  revoie le 

jour, e t je  le vengera i !
11 baisa passionném en t l ’épée e t la m it à  sa ce in tu re ; pour les 

vêtem ents, il les traîna ju squ’au pied du foyer. T andis qu’il les exa
m inait, un  é tu i de  m étal so rtit de  l’une des poches du pourpoint 
et roula à  te rre  ; Rollan le sa isit et fit jo u er le resso rt. L ’étui ren 
ferm ait tous les papiers du m alheureux  jeu n e  hom m e, ses titres, e t 
aussi les le ttre s  p a ten tes qui lui conféraient la p rem ière  place p a r
mi les F rè re s  b re tons.

Rollan contem pla long tem ps les parchem ins, que leu r enveloppe 
avait conservés in tacts ; il s ’ôtait assis e t avait m is sa tê te  e n tre  ses 
m ains; son active in te llig en ce  travaillait. T out à  coup, son œil 
m orne e t abattu  brilla  d ’un s ingu lie r é c la t; une expression  de joie 
se rép am tit su r son v isage.

— Je  Toserai ! s ’écria-t il. E t D ieu ne me punira point, car mon 
but e st légitim e : j ’avais ju ré  de serv ir d e  père  à  l ’orphelin .

Mais son enthousiasm e fu t aussi p assager que soudain ; sa tête 
retom ba lourdem ent su r sa poitrine.

— Je  l’oserai, répéta-t-il am èrem ent. In sen sé ! il faut vivre pour 
oser; su is-je  donc encore  au nom bre des v ivan ts?

La souffrance physique rend  faible con tre  le désespoir ; R o llan , 
dont tout le corps n’était qu’une douloureuse m eurtrissu re , n’es
saya point de  com battre l’abattem ent qui s ’em parait de lu i; il s'af
faissa p rès du foyer e t s’endorm it.

Quand il se réveilla, une fumée suffocante rem plissait la cav ern e , 
la flamme, rencon tran t partou t des alim ents, avait g agné  do pro
che en p ro c h e , Rollan se trouvait en tre  le to rren t et un vaste in
cendie. 11 m esura  son d an g er d’un œ il froid. La m ort qui se pré
sentait à  lui prom pte, instan tanée, n ’avait certes  point de quoi l’ef
frayer, com parée au lent supplice qu’il avait n aguère  en perspec
tive. Les ténèbres avaient d isparu ; il put reconnaître  l ’impossibi
lité de franchir le ru isseau  d ’un bond.

C ependant l’incendie le g a g n a it;  le sol b rû lait ses p ieds; il as
sura  le rouleau à sa cein tu re , recom m anda son âm e à  Dieu e t en tra  
dans l’eau.

Ли prem ier pas, il p e rd it p lan te ; le co u ran t s’em para de  lui 
aussitô t; lo u tc e  qu ’il put faire, bon nageur qu ’il é tait, fut de se 
soutenir à la surface. 11 se sen ta it em porté par une fougue irrés is
tible, e t s ’attendait à  chaque in stan t à  ê tre  broyé con tre  quelque 
obslaele.

B ien tô t, caverne et incendie, tout d isparu t à  son re g a rd ;  le 
to rren t se précipitait, ëcum ant, dans une gorge  é tro ite . Rollan, 
plongé dans l’obscurité la  plus com plète, n agea it toujours ; parfois 
sa tête  frôlait la voûte hum ide du passage sou terrain , tan t le cou
ran t re sse rra it son lit.

Il en é ta it à  se dem ander s ’il continuerait de lu tte r  contre un  tré 
pas désorm ais inévitable, lorsque la voûte s’é la rg it tout à  coup ; un  
ven t frais vint frapper R ollan au v isag e; il en tend it au loin le. 
b ru it d ’une cascade. A peine avait-il eu le tem ps de se ré jou ir de. 
ces sym ptôm es, que le to rren t, redoub lan t de vitesse, le roula par
mi ses flots bouillonnants ju squ’à  la chu te . Il tom ba, et se trouva 
aussitô t dans une eau calme et profonde.

M algré son épuisem ent, Rollan poussa un cri d ’allégresse. A 
quelques toises de lui, le conduit s 'o u v ra it; p lus loin, une nappe 
d ’eau tranquille  e t parsem ée de g laïeu ls lui renvoyait, b risée , la 
lum ière de la lune, qu’il n ’apercevait point encore. Deux ou trois 
v igoureux élans le conduisiren t à  l’orifice;, il je ta  au tour de lui son 
reg ard  avide, e t reconnut, avec une indicible joie, l’é tan g  de V er
tus. Le rivage é ta it Га près de  lu i; il toucha tèrre  e t tom ba à g e 
noux.

Dans son ravissem ent, reg ard an t ce sa lu t inespéré  comme un 
bienfait im m édiat du ciel, il pria  Dieu avec ferveur.

Quand il se releva, souffrance c l fatigue sem blaient avoir dispa
ru : red re ssan t sa forte taille, il é tend it la m ain vers le château  do 
G oëllo .

—  A nous deux désorm ais, G authier d e P e n n e lo z ! dit-il.
P u is il s’é lo igna rapidem ent dans la direction de la route do 

R ennes.
L e lendem ain, au  petit jou r, Rollan arrivait a R ennes e t soule

vait le m arteau  de l ’hôtel do Jean  de R ieux. Le sire  deC hâteauneuf 
qu itta  son lit aussitô t, ce qu’il n 'e û t c ertes point fait pour M. le lieu
tenan t du  roi lui-même, car il é la it rude  e t a rro g an t vis-à-vis de 
ses p a irs ; le courrie r fut in troduit. Il é ta it pâle e t avait peine à se 
s o u te n ir , tant ces deux jou rs  de fatigues incessantes avaient 
dom pté sa v igueur hab itue lle ; néanm oins, il resta  debout, m algré 
le g este  courtois de Jean  de R ieux qui lui indiquait un siège. Il 
p rit la parole d ’une voix grave e t t r is te ;  les nom s de P enneloz et 
d ’A vaugour furent souvent prononcés dans son récit.

T andis qu ’il parlait, les sourcils de Jean  de R ieux se fronçaient; 
sa m ain tourm entait convulsivem ent la garde de son épée.

—  M aître, d it-il quand le courrie r eu t te rm in é , dans la bouche 
de tout au tre , ton récit m e sem blerait une audacieuse e t invrai
sem blable Irom perie. Toi, tu  ne m ens pas, je  le sa is ; mais as-tu 
com plète certitu d e? ,..

— J ’ai vu, in terrom pit Rollan.
Le sire  de  C hâteauneuf réfléch it une seconde, p u isse  leva b ru s

quem en t; son co u rro u x , ju sq u ’alors contenu, éclata dans son re 
gard ; il fit un g este  de m enace et s’élança vers la porte, cornino s’il 
a llait se m ettre  incon tinen t à  la poursuite  d ’un ennem i absent. Rol
lan l ’arrê ta.

—  M essire, dit-il, je  vous supplie de m ’écouter encore.
Rollan avait croisé ses bras su r sa  p o itrine ; son œ il é la it levé 

vers le c ie l; il y avait dans sa voix de la tristesse en co re , m ais 
aussi de  l’enthousiasm e e t une indom ptable déterm ination. Il parla  
longtem ps e t avec chaleur. Le visage du sire  de C hâteauneuf ex
prim a d ’abord la su rp r ise , puis une  subite  e t m uette adm ira
tion.

— M aître, s’écria-t-il. cela est beau, mais d an gereux  e t difficile; 
ne  c rains-tu  point de faiblir?

— Dieu m’aidera, dit Rollan.
— J ’ai foi en ta vertu  comme en ton courage, re p rit le sire  de 

C hâteauneuf.
P u is, changean t de ton tout à  coup, e t  po rtan t la main à son 

feu tre  :
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—  Donc, saiul à vous, ajouta-t-il, in essine Ju lien  d ’A vaugoiir, 
clievalier, connótalilc do Bneiagno!

— M onscigncuľ ! d ii Rollan, qui toiiclia son cœ u r e t s’inclina 
profondém ent, au nom do celui qui n ’e st p lus e t de  son fils o rp h e
lin , je  vous rem ercie.

IV
Ï .E S  É T A T S  D E  B R E T A G N E .

L o jour m êm e, devaien t s ’ouvrir à R ennes les séances clos E ta ts  
do R relagno . C et anti([uc parlem ent é tait divisé d ’ord inaire  en deux 
partis hostiles. L e p rem ier, qui réun issa it peu de  votes, é ta it, si 
l ’on peu t s 'ex p rim er ainsi, la portion m in istérie lle  de l ’assem blée  : 
elle se com posait de gens tenan t ch arg es  du gou v ern em en t fran 
çais ; à  leu r tê te  se trouvaien t n a tu re llem en t lo g o u v ern eu r e t  le 
lieu ten an t du roi. L ’au tre  parti, incom parablem ent plus nom breux , 
com ptait dans ses ran g s les m écon ten ts, les am bitieux  déçus, et 
su rtou t les zélateurs de l ’indépendance. C eux-ci, eux  seu ls, for
m aient plus de  la m oitié des E ta ts. Mais cette  m asse opposante, si 
com pacte e t si redoutab le  au prem ier aspect, é ta it en réalité  fort 
désunie  clle-m ém e : en B re ta g n e , p lus que p artou t a il le u rs , le 
m oindre g en lillâ tre  se  d it volontiers d ’aussi bonne m aison que le 
ro i, un g ran d  nom bre do ces nobles, affiliés aux F rè re s  bre tons, 
travaillait sous m ain dans un  bu t p e rsonnel. A part ces petites 
factions qui, h  la rig u eu r, pouvaient se rap p ro ch er à  l’h eu re  du pé
ril, la confrérie  p résen ta it deux nuances principales, no s ’accordan t 
ni su r le bu t do l’association ni su r son principe : les u ns p rocla
m aien t d ’avance l’indépendance abso lue, e t no dem andaien t rien  
m oins qu ’un  schism e com plet; les a u tre s ,  m odéran t ces p ré ten 
tio n s exorb itan tes, voulaient co nserver un lien en tré  la m étropole et, 
la  province, m ais un lien tout féodal. Ces d e rn ie rs , par le fa it, 
é ta ien t bien p rès d ’ad m ettre  le s ta tu  quo, pourvu qu ’on resp ec tâ t 
scrupu leusem en t les p riv ilèges e t franchises g a ran tis  pa r le con
tra t  d ’Union. Le chevalier d ’A vaugour, g râce  à  l’active coopération 
de Rollan, av a itra llié  à  sa bann ière  toutes les d iverses nuances de 
la partie  m écontente do l ’a sse m b lé e ; m ais où é ta it le chevalier 
d ’A v augour?  P rivée  de son chef, cette  phalange  indiscip linée d e 
va it se briser con tre  tout obstacle.

L ’éternelle  discussion allait ê tre  m ise de  nouveau su r le tapis. 
M. de P o n tch artra in  é la it a rriv é  de  P a ris  quelques jo u rs aupara
vant, en qualité d’in tendan t royal. E n m êm e tem ps que lui, le car
dinal-m inistre avait envoyé d ’au to rité  tous les se ig n eu rs  b re tons 
francisés qui se trouvaien t à  la c o u r; le v ieux-G ondy lui-m êm e , 
qui avait siégé aux E ta ts  pour son duché de  R etz situé dans le 
N antais, devait ven ir donner son vote à M. l ’in ten d an t de  la pro
vince. G râce à  ce concours de  voix nouvelles, g râce  su rto u t aux 
m anœ uvres sec rè tes p ra tiquées auprès des m em bres réca lc itran ts , 
pa r les ém issaires de  Son E m inence , à  qui la F ro n d e  laissait un 
in stan t de ré p it ,  on esp é ra it enfin em porter de  hau te  lu tte  cette  
m esure  no to irem en t illég a le , puisque , aux term es de l’acte  de 
r é u n io n , la B re tagne  devait vo ter e t ad m in istre r elle-m êm e son 
impôt.

L orsque  les vastes battan ts de  la g ran d e  porte  du palais s ’ouvri
re n t pour d o n n er passage à  la foule des se ig n eu rs , c lercs e t bour
geois com posant les E ta ts , on eû t pu rem arq u er, su r  la p lupart des 
v isages, une hésita tion  de  bon au g u re  pour les p ro je ts de  la cour 
de  F rance. Beaucoup s’accostaient ouvertem en t, a n n o n çan là  haute 
voix l’intention de vo ter avec MM. de B eaufort e t de C oëtiogon : 
le  p rem ier, g o u v ern eu r do la p ro v in ce ; le second, lieu ten an t du 
ro i. Si quelques-uns se dem andaien t tim idem ent des nouvelles de 
la fratern ité  b re to n n e , c’é ta it pour h au sse r ensu ite  les ép au les , 
e t  p rononcer avec découragem en t le nom d e  Ju lien  d ’Avau
gour.

La g ran d e  salle  s’em plissait; cependant, con tre  l ’o rd inaire, les 
bancs où siégea it celte  portion do l’assem blée , que nous avons 
baptisée m inistérielle , é ta ien t com bles, tandis que, dans lo reste  de 
la  salle , nom bre  de places é ta ien t inoccupées. De ce que nous di
sons, il ne faudrait poin t conclure  que le lieu des séances du par
lem ent b re ton  fût disposé com m e nos cham bres m odernes ; les 
tro is cadres, bien  en tendu , s iég ea ien t à  part, savoir : la noblesse, 
su r une estrad e  dem i-circu laire, à  dro ite  en e n tra n t; le c le rgé, su r 
une  estrad e  sem blable, adossée sym étriquem ent à  la m uraille op
po sée ; le tie rs-o rd re  s’asseyait au m ilieu, su r des chaises a bras, 
non rem bourrées, appuyées su r le sol m êm e. Au fond de la sa lle , 
qui se rt m ain tenan t de g ran d e  cham bre à  la cour royale de R ennes, 
tro is sièges s’é levaient vis-à-vis de la porto principale : le prem ier, 
recouvert d ’un dais de velours, au double écusson  de F ran ce  e t de 
B retagne, é ta it a fio c léà  m onse igneur le gou v ern eu r, rep ré sen tan t 
la personne du ro i; les deux a u tre s , m oins hau ts e t sans dais, ap
partenaien t au lieu tenan t du ro i e t au p résid en t des E ta ts ;  iis 
é ta ien t  ̂ sem b lab les, sauf les c o u le u rs : celui du  p ré sid en t é ta it 
d ’herm ine ; celui du  lieu ten an t é ta it do F ran ce . C es tro is s ièges 
é ta ien t supportés par une  estrade sé p a ré e , qui dom inait d e 'p lu 
sieu rs  p ieds les gradins nobles e t ecclésiastiques.

D’ord inaire , à  la séance d’o u v ertu re , le fauteuil de  la présidence 
é ta it occupé par un h au t baron 11 y avait déjà dans la salle  de fort 
g ran d s  se ig n eu rs , m ais àucun n ’avait osé m on ter les d eg rés do 
l’estrade . M. de Cocllogon, lieu ten an t du roi, occupait le s ièg e  ré
servé à  la d ro ite  du  d a is ; M. do B eaufort é ta it fa b sou t; son s iège  
e t celui du p résid en t re sta ien t v id es ; on se  d isa it tout bas que ce 
d e rn ie r  se ra it tenu  par A lb ert de G ondy, duc de R etz. 11 se faisait 
déjà  un  m urm ure d ’im patience,, lo rsq u e  les deux  h u issie rs d e  se r
vice, com m e s’ils se fussent donné le m o t , frap p èren t bruyam 
m en t le sol du fe r de leu r h a lle b a rd e , e t an n o n cè ren t en m êm e 
tem ps les. nom s de R ieux e t de  Gondy. T ous les yeux se  to u rn è 
re n t v e rs les nouveaux a r r iv a n ts ;  "eux s ’a v an cèren t c o u v e rts , 
après avoir porté  nég lig em m en t la m ain au feutre. I ls  m archaien t 
len tem en t e t de front ; ils ne s’é ta ien t poin t sa lués.

M. de R etz é ta it un vieillard  de  h au te  taille, co u v ert d ’or e t de 
b ro d eries ; su r son g ran d  costum e de m aréch a l, é ta it passé le cor
don des o rd res  du roi. 11 allait, la tête au vent, lo po ing su r la 
hanche, e t po rtait su r son v isage l’expression de  b ravade  m épri
sa n te , qui sem ble  un h é ritag e  de famille dans cette  race  auda
c ieuse  dès Gondy. L e  sire  do G hàlcaunoüf, au c o n tr a ir e , é la it 
jeu n e , p e tit, e t de m édiocre m ine; il é la it v ê tu  de g ro s d ra p p e rs , 
com m e les jo u rs  où il faisait chasse au loup dans scs dom aines. Sa 
la rg e  figure ne se  m ontra it, à  p ro p rem en t p a rle r, ni co u rto ise  ni 
h a u ta in e ; on-y lisait l’indifférence la plus parfaite.

Ils a rriv è ren t ensem ble au  bas do l’e strad e , m o n tè ren t les d eg rés 
d ’un pas égal, e t s ’a r rê tè re n t  en  face du siège do la p ré sid en ce  ;
M. de Gondy, to isan t fièrem ent son com pagnon, sa isit un des b ras 
du fauteuil ; Jean  de R ieux p rit l ’au tre . 11 se  faisait dans la sallo 
un silence profond. C hacun voyait là au tre  chose qu ’un frivole 
com bat d 'é tiq u e tte  : c’é ta ien t P a ris  e t la B re tag n e  en p résence.

— M onsieu r, d it le duc en secouan t n ég ligem m ent le Ilot de 
den te lles sous lequel d isp a ra issa it sa main rid ée , je  vous p rie  de 
vous a lle r seoir ailleurs; c’est ici m a place.

L e  sire  de  C hâleauneuf leva sur lui un  re g a rd  sérieu sem en t 
é to n n é , m ais ne rép o n d it p o in t; seu lem en t, il a tt ira  le fauteuil 
de son côté, e t re troussa  ses basques p o u r s ’asseoir.

— S u r ma parole ! s ’écria  le duc, C ontenant sa fu reu r, voici im q, -— -  
p laisan te  av en tu re  ! Vous ne savez po in t qui je  su is, je  pense, mou 
gentilhom m e ?

—- N on, d it le sire  de C hâteauneuf.
—  On me nom m e A lb ert de  Gondy, duc  de R etz e td e R o au p ré a u , 

c o m ie d e .. .
— E t moi, Jean  de  R ieux , interrom pit, ce d e rn ie r.
— Je  su is, continua Gondy, m aréchal, pa ir de F ra n c e ,  cheva

lier des o rd res du  roi, g o u v ern eu r d ’A njou, g ran d  écuycr de  ma
dam e la re in e-m ère ...

—  Moi, B reton e t  noble, in te rro m p it encore  Jean  de  R ieux, g a r 
d an t ju sq u ’au bout son im pertu rbab le  sang-froid.

Ce d isa n t, il im prim a a u  fauteuil un b ru sq u e  m o u v em en t, e t 
s ’assit.

L e duc dem eura  im m obile, la bouche ouverte , paralysé pa r la 
colère et la stupéfaction . L a salle  e n tiè re  s ’é ta it levée par un m ou
vem ent généra l e t spon tané. L e s .g e n s  du roi de  F ran ce  se  plai
g n a ien t avec g ran d e  a m e rtu m e ; ils avaien t raison : c e t inciden t 
in atten d u  venait de rem e ttre  en courage  les opposants, qui com
m ençaient à chanceler. On voyait de  tous côtés des v isag es étin
celan ts de joie e t d ’o rg u e il; le v ieux  san g  b re to n  bouillonnait dans 
tou tes les po itrines. L es deux ad versa ires avaien t é té  sép arés  par 
la fou le; le duc, l ’épée à  la m ain, g esticu la it e t m enaçait à  haute 
voix. Je a n  do R ieux , toujours assis, dans l’a ttitu d e  de la plus en 
tière in so u c ian ce , se  taisait e t sem blait rêver. L e  lieu ten an t du 
roi s’avança v e rs  lui, lo feu tre  à  la main.

—  M essire, dit-il, nul ne côn teste  votre noble o rig ine , m ais la di
gn ité  de M. le d u c ...

—  Som m es-nous on B re tagne, je  vous p rie , m onsieu r de Coétlo- 
gon ? dem anda Jean  do R ieux avec sim plicité.

—  S ans d o u te , re p rit en ro u g issan t le lieu tenan t du r o i ;  
m ais...

—  A lo r s , continua le sire  de C h â leau n eu f, en  l ’absence  de 
MM. m es a înés d ’A cérac e t de  Sourdéac, voici mon d e rn ie r  m ot : 
V ienne un p lus p roche  p a ren t du  san g  d u c a l, je  lui céderai la 
p lace.

G au th ier do Penneloz, ennem i p ersonnel des R ieux , e t cherchan t 
à  se  m énager l’appui de  la cour de  F ran ce , v in t à. ce m om ent au 
secours de  M. Cocllogon.

—  Me voilà! dit-il, répondan t à l’appel de  Jean  do R ieux.
Celui-ci laissa e r re r  su r  sa  lèv re  un dédaigneux  sourire .
— M onsieur le com m andeur, dit-il, je  vén ère  les hom m es d 'E -  

g lise  quand ils so n t g en s de bien ; mais je  leu r cède  à  la m esse et 
au confessionnal seu lem en t.

Un nouvel a rriv an t é ta it e n tré  dans la salle , e t avait passé in
aperçu au  m ilieu  dm d é so rd re ; c ’é ta it Rollan P ie d -d e -F e r , vêlu 
d ’un rich e  costum e de gen tilhom m e. Il avait écouté  d’abord  froi
dem en t e t de lo in ; à  la vue  de G au th ier de P en n e lo z , il s ’avança 
d ro it au  fauteuil co n testé , e t  d it com m e lui ;
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—  Me voilà!
Jean  de R ieux  sc leva aussitô t, e t se découvrit; puis, p ren an t 

respectuousom eiu  la m ain du  co urrie r, il le fil a sseo ir en d isan t 
à  h au te  e t in te llig ib le  voix :

— Soyez le bien venu,, m onsieur mon cousin d ’A vaugour!
Ce nom re te n ti t  de  p ro ch e  en proche, e t calm a le tum ulte  com m e 

par m agie : l 'a rriv ée  du  chevalier é ta it  un  évén em en t m ajeur qui 
devait d issip e r toute  p réoccupation  se c o n d a ire ; on fit cerc le  au
tour de  l’estrade . Un g ran d  nom bre  de m em bres n ’avaien t jam ais 
vu Julien  d ’A vaugour ; les au tres  l ’avaient aperçue  une seu le  Ibis au 
château do Goëllo, lo rs de  l’assem blée qui avait précédé sa d is 
parition. N é an m o in s , e t m alg ré  la ressem blance frappante  du 
co u rrie r avec son ancien  m a ître , quelques dou tes au ra ien t pu 
s’é lever, si la reconnaissance form elle do Jean  de R ieux eû t laissé 
place aux soupçons. La pensée  d 'u n e  usurpation  de  nom  ne v in t à 
p e rsonne; les uns se ré jo u iren t de ce re to u r in e sp é ré ; les au tres 
m audirent, le h asard . Un seul hom m e, dans le parlem ent, ne par
tageait point l ’e rre u r g én éra le  : au nom du chevalier d ’A vaugour, 
G authier do P enneloz avait v e s s a n ti  e t recu lé  de p lusieurs pas; 
il re sta  un m om ent le re g ard  cloué au sol, com m e s ’il eû t crain t, en 
le re levan t, d ’apercevoir quelque effrayante apparition . E nfin, il fit 
un  effort e t se re d re ssa ; l’oeil de  R ollan, calm e, a ssu ré , é ta it fixé 
su r lui'.

—  Ce n’est pas lui! s’écria  m entalem ent le com m andeur en pous
sant un  long soupir de so u la g em en t; 'm a is  que peu t vouloir cet 
hom m e?

Il se p rit à  réfiéchir. Ce p ré tendu  chevalier, d on t il se rappelait 
confusém ent la figure, devait ê tre  un  im posteur de bas é tag e, n’ayant 
d ’au tres  chances de  succès que son audace e t la disparition dii vé
ritab le  Ju lien  d 'A yaugour. N éanm oins, comme lui, G authier, était 
seul à  savoir le so rt de ce d e rn ie r, la réussite  de l’usu rpa teu r ne 
resta it point dou teuse. L e s ire  de C hâteauneuf, ami d ’oufance de 
Ju lien , e t don t la renom m ée de loyauté n ’é ta it pas attaquab le, ad
m etta it l’iden tité  de cet ho m m e; que pouvait faire le re s te  do l ’as
sem blée, qui ne  connaissait point le ch ev a lie r?  G au th ier de P e n 
neloz, m algré  son double échec, n ’avait renoncé  com plètem ent ni 
à .son  m ariage  ni à  ses am bitieuses vues po litiques; seulem ent, il 
s’é ta it m énagé, en cas do défaite nouvelle , une  porto de  d e rriè re , 
e t com ptait v endre  son appui au  cardinal, pour quelque ch arg e  de 
h au te  im portance. A ces d ivers p rojets, le  re to u r de Ju lien  faisait 
ég alem en t obstacle : le chevalier, en effet, allait rep re n d re  la p re 
m ière  place dans la confrérie  b re lo n n e ; le c réd it dim inué du com
m andeur in lluerait su r  son m arché avec Son E m inence, e t ferait 
b a isser p roporlionnollcm enlle  prix de. l’apostasie . G authier de P e n 
neloz, voyant tou t 0,0 que lui causera it d ’em barras la p résence de 
cet ad v ersa ire  inattendu , e t ne pouvant l ’éca rte r violem m ent, essaya 
de tro u v er un  b ia is ;  il s’avança vers Rollan e t s’inclina co u rto ise 
m ent.

— Mon noble cousin, d it-il, je  vous salue. P u is , se pen ch an t à  
son oreille , il a jouta tout bas : — M aître, il te  faudra ven ir ce soir 
à  l’hôtel de  K erm el; je  t’a ttendra i.

11 lit un g este  m enaçan t e t pérem pto ire . Rollan ne sourcilla  pas. 
I l  avait re n d u  le sa lu t du com m andeur; à  ces de rn ie rs  m ots, il ré 
pondit par un froid sou rire .

—  P re n d s  g a rd e ! . ..  voulut d ire  G au th ier de Penneloz.
— M onsieur le com m andeur, in te rrom pit Rollan à hau te  voix, 

vous plairait-il dé vous ren d re  ce so ir à  la dem eure  de m essire Jean 
de R ieux , mon h ô te?  Je  vous a ttendra i.

G au th ier se m ordit la lèv re ; m ais, couvran t son dép it sous une 
apparence  de cordiale fam iliarité :

—  Mon cousin, cela me plaît, dit-il. E t  il re p rit place su r les 
bancs de  la noblesse.

P e n d an t cotte  scène, l’effervescence s ’é ta it calm ée; M. de Goët- 
logon avait fait p lacer près de  son fauteuil un siège pour M. le duc 
do Retz qui, bon g ré , mal g ré , d u t së  co n ten ter de cette  équivoque 
réparation . La séance com m ença. La présence  du chef de l’asso
ciation b re tonne  venait co rro b o re r l ’effet p rodu it par la fière action 
de Jean  de R ieux ; aux p rem iers m ots prononcés par le lieutenant 
'\u ro i, ceux qui tena ien t pour la F rance  d u ren t voir que le vont 
avait to u rn é ; le nom du  m arquis de P o n tch artra in , titu laire  de la 
ih a rg e  d ’in ten d an t de l’im pôt, fut couvert par un  cri un iversel do 
réprobation . H éron de G oëtquen, se ig n eu r de Com bourg, après 
Jvoir consulté le sire  de C bâtcauneuf, s ’élança à la tribune  : il était 
fougueux p a rleu r; son d iscours fut un véhém ent e t fort rude  rap
pel aux term es du  co n tra t d’union ; sa péroraison, une m enace for- 

- melle de g u e rre , au  cas où Sa M ajesté très-chré tienne  persistera it 
dans son systèm e d ’envah issan te  oppression. En vain A lb e rt de 
Gondy e t au tres  v o u lu ren t ré to rq u e r les argum en ts du noble  Bre
ton; l’assem blée é ta it en fièvre , cen t voix proposaient do v o ter pa r 
acclam ation le renvoi de  l’in ten d an t royal. Jean  de R ieux e t le che
valier d ’A vaugour re s ta ien t seuls calm es au m ilieu du tum ulto gé 
néral. Enfin eo d e rn ie r  se  leva. — M essieurs, dit-il, point de  vote ; 
le silence.

 ̂ C e tte  hau ta ine  parole fut accueillie  par l’enthousiasm e do tous; 
l’assem blée se  sépara sans q u ’il fût possible de m ettre  aux voix la

réception  de  M. de P on tch artra in . E n cette  réun ion  m ém orable, le 
gén ie  de  l'indépendance b retonne s ’é ta it m ontré si pu issan t, que les 
p 'us indécis se ra llièren t au drapeau  de la confrérie. MAL de Retz 
et do P on tch artra in  p a rtiren t le jour m ôme, afin do p o rte r leurs 
p lain tes à  la cour. E n m ontant à  cheval, M. de Retz p rom it do re 
venir sous peu, avec ce q u ’il faudrait d ’a rq u eb u ses pour m ettre  à  la 
raison ces en tê tés b a v a rd s , m essieurs des E ta ts.

V.

l’entrevue.

L e soir, G authier de  Penneloz fut fidèle au rendez-vous. Rollan, 
après avoir ferm é lui-m êm e les portes de sa re tra ite , m ontra  du do ig t 
un siège à son v isiteur.

— Som m es-nous seu ls?  dem anda celui-ci.
— Lequel de nous deux cra in t l’oreille des cu rieux , m essire?  d it 

Rollan au lieu de répondre.
— Vous, très-probablem ent, mon cousin d’A vaugour! s ’écria  le 

com m andeur en rian t. Gà, m aître, continua-t-il en se je tan t dans 
,un fauteuil, trêve d 'effronterie , je  vous con se ille ; jo u er vo tre  rôle 
devant moi sera it peine superfino ; je  sais qui vous n ’êtes point, si
non qui vous ê te s ... N ’avez-vous pas peur, dites-m oi, que m essire 
Ju lien  no v ien n e? ...

—  Je  n ’ai g a rd e ! in terrom pit Rollan, don t les sourcils se fron
cèren t.

Le com m andeur fit un geste  de surp rise .
— H élas! dit-il avec une feinte tris te sse , il e s t vrai que mon 

m alheureux  paren t est, su ivant toute apparence, dans un lieu d’où 
l’on ne rev ien t g uère , P o u rtan t, il se ra it possib le...

— N on, d it Rollan.
— Gom m ent! s ’écria  le com m andeur en  pâ lissan t; sauriez- 

v o u s? ...
Le courrie r no répondit point. G authier, honteux de l ’avan tage 

que p renait invinciblem ent su r lui cet hom me qu’il avait compté 
te rrasser d ’une parole, s’efforça de re trouver son assurance.

—  E t moi, rep rit-il avec un sourire  ra illeur, n’avez-vous pas peur 
que je  parle?

—  Non, d it encore Rollan.
—  S u r Dieu, vous ê tes h a rd i, mon m aître ; si l’audace suffisait à  

donner noblesse, vous seriez un puissant so igneur pour tout de bon. 
P a r  m alheur, il n ’en est point ainsi. Ecoutez, je  devine ce qui vous 
donne, à cette  h eu re , tan t d ’im pudence : ce m atin, pour une cause 
à moi connue, je  me suis lu ;  mais dem ain ...

—  Demain, vous vous tairez encore, m essire G authier.
Celui-ci se leva et parcouru t la cham bre d’ur. reg ard  inquiet. Go

m ot, dans la  bouche du faux chevalier, lui sem blait n ’avoir d 'au tre  
sen s possible qu’une m enace de  violence.

—  N ous som m es sous le toit do Jean  de R ieux, rep rit Rollan 
avec fro ideur : je  su is sans arm es ; vous avez vo tre  épée, rassurez- 
vous, m essire.

—  M aître, d it G auth ier de Penneloz, qui no pouvait plus conte
nir son trouble, il e s t dans tout ceci un m ystère  don t il me faut 
l’explication.

— Vous d ites vrai, m onsieur le com m andeur ; j l  e s t en tout ceci 
un m ystère ; n aguère  vous étiez seul à  le c o n n a ître ; p eu t-ê tre  le 
sais-je, moi aussi, m aintenant.

G auth ier re s ta it debout, l'œ il fixe, la respiration  pressée  ; la 
sueu r perça it en gou tte le ttes su r son front' pâle e t plissé. Rollan, 
calm e, im passible, le toisait d ’un reg ard  sévère  e t  sem blait savou
re r sa dé tresse  m orale. — Quoi que tu saches, d is-le! s ’écria enfin 
le com m andeur.

— Je  suis ici pour cela, m essire. Ecoutez, e t veuillez ne point 
m ’in terrom pre. Je  m e nom m e R ollan ; je  suis courrie r de mon 
m étier...

--- P a sse ! que m ’im porte ton m étier! d it le com m andeur avec 
im patience.

— Ma profession, continua len tem en t R ollan, m’oblige à  voyager 
de  nuit parfois. Un so ir...

—  M aintenant! s’écria  G authier do Penneloz, don t la curiosité  
exaltait la colère, oses-tu bien te ra iller de moi! que sa is-tu?

— Un so ir, rep rit le courrier sans tenir compte en aucune ma
nière de cette  vio lente in terruption , un soir, je  m ’arrê tai au bourg  
do H éd é; il v  a  de cela un an. V ers onze heures de la nuit, voyant 
la lune  b rillan te  e t le ciel serein , il me p rit désir de m e rem ettre  
en ro u te . J ’allais à B ich ere i; pour ce faire, vous savez, m essire, q u ’ü 
faut couper la m ontagne de Goëllo, L ’a ir é ta it Irais; je  chem inais 
gaîm ent, contem plant le m anoir dos com tes de V ertus, don t les 
tours som bres resso rta ien t su r l’azur a rg en té  du firm am ent. T out 
à  coup, au m om ent où je  dépassais le château , un b ru it de  chaîne 
re te n tit;  le pont-levis g rinça  su r sa ch arn ière  rouilléc ; un cavalier 
p a ru t... Ne m’interrom pez pas, m essire ... G’cljv œ. jeune  se igneur 
de noble m ine, qui sortait, comme il é ta it en tre , .-ans suite, con
fiant aux sain tes lois d e  l’hospitalité . J ’ea ten d is  ducs l’om bre le
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b ru it  d ’une accolade; une voix prononça su r le seuil un cordial 
au  revo ir... C ’était votre voix, G au th ier de P en neloz ... Déjà l’hôte 
de  Goello avait franchi la moitié du  pont, lo rsque  sa m onture  se 
cabra  su b item en t; le cavalier piqua des d e u x ; ce fut en vain : ha
sard  ou perfidie, p lusieurs p lanches avaien t é té  enlevées. J ’allais 
m ’é lancer au se c o u rs , lo rsq u ’un h o m m e, qu ittan t l’om bre de la 
voûte, se m ontre  à  d éco u v ert... C ’é ta it v o u s ... Je  vis b rille r  la lam e 
d’une épée; le cheval bondit en  a v an t; m onture  e t cavalier dispa
ru ren t ensem ble dans l ’abîm e. —  A ce m om ent, vo tre  noble pu
pille ouvrit sa fenêtre  e t ag ita  en  l ’a ir  une écharpe b lanche. E lle 
parcourait des yeux le  te r tre , ch erch an t des yeux le chevalier son 

. époux.
—  Quoi I tu  sais

a u ss i?   d it le
com m andeur stupé
fait.

—  M a in te n an t,
m essire , continua 
Rollan dont la voix 
trem blait d ’ém otion 
à ces douloureux 
souvenirs, il ne  faut 
plus m enacer. Ju 
lien ne reviendra  
pas, parce  qu ’il est 
m ort ; vous , vous 
ta ire z , parce que 
vous ê tes son as
sassin , e t que je  
fus le tém oin  de 
v o tre  crim e.

G au th ier de P en
neloz avait prévu 
ce te  conclusion.
T andis qu’il écou
tait le co urrie r, son 
esp rit s ’é ta it par
tagé e n tre  le ré c it 
e t les m esures à i  
p ren d re  pour corn- : 
battre  utilem ent la  
p é r i l ;  d ’a b o rd , il; 
avait songé à n ier, ¡ 
m ais son a tten tion  
s’éla it ensu ite  con
cen trée  tout en tiè re  
su r cette  c ircon
stan ce , qui pouvait 
p o rte r a son p ro je t 
favori le coup le 
p lus funeste  : R ol
lan  connaissait le 
m ariag e  de R eine 
d e  G oello avec 
Ju lien  d ’A vaugour:
I l  fut long tem ps 
avant d e  rep ren d re  
la  p a ro le ; voyant 
le  d an g er dans 
to u te  son im m i
n e n c e , il fit un  appel désespéré  à  sa ferm eté  d 'âm e , e t réu ssit 
enfin à  p re n d re  le  dessus.

—  V oilà to u t?  dem anda-t-il en  m ettan t le po ing su r la hanche .
—  N ’est-ce poin t assez? dit Rollan.
—  C’en est assez pour p e rd re  le vilain qui a  osé m enacer un no

b le  hom m e ! re p rit  G au th ier avec un a rro g a n t sourire . Qui cro ira  le 
co u rrie r  R ollan, quand P enneloz lui d ira  : T u  as m enti !

—■ L ’oseriez-vous donc, m essire ?
Le com m andeur se  d irig ea  vers la porte.
—  M aître, d it-il, je  tâchera i que ju stice  so it faite ; justice  prom pte 

et bonne.
Il accom pagna ces m ots d ’un g este  iron ique e t m enaçant. Rol

lan le su iv it du  re g ard  ju sq u ’au seu il. A u m om ent où le com m an
d eu r posait le  d o ig t sur le v e r ro u , R ollan lui fit signe de de
meurer.

S u r  un g es te  d e  R o llan , le com m andeur s’a rrê ta . L e  courrie r 
sourit avec calm e.

— M essire G auth ier, d it-il, je  crois que nous ne nous entendons 
pas.

Le com m andeur rev in t aussitô t, triom phan t. Il voyait déjà  Rol
lan à  ses pieds, im plorant son a ide, e t se dem andant s ’il ne valait 
pas m ieux profiter d e  la  dé tresse  de cet hom m e pour s ’en  faire une 
créa tu re , que de l’écraser to u tà  fait.

— Que veux-tu m’apprendre encore ? demanda-t-il d’un ton ra
douci.

— R ien ; je  veux seu lem en t vous faire souvenir. Vous oubliez 
trop  vile qu’il n’y a  plus ici de vilain ; nous som m es tous d eu x ég a u x  
e t gen tilshom m es : A vaugour e t Penneloz.

—  P auvre  fou! d it le com m andeur en h aussan t les épaules.
—  Je  me trom pe, en effet, re p rit  R ollan ; il est en tre  nous une 

différence : je  suis pu issant, vous ê tes faible.
—  S u r ma parole, s ’écria  G au th ier en  écla tan t de  r ire , voici notre 

situation  resp ec tiv e  m erveilleusem ent d é fin ie !... M aître, tu  es un 
habile  charlatan , e t sais t ire r  bon parti d ’une pitoyable cause. In 
trép id e  e t rusé  com m e tu  parais l ’ê tre ,  je  ne  donnerais pas un  écu 
tournois de ma tète , si tu possédais certains titre s ...

G au th ier s ’a rrê ta  ; sa physionom ie se rem b ru n it. Rollan passa
n ég lig em m en t la 
m ain sous le  revers 
de son pourpoint.

—  Mais tu  ne  les 
a p as, poursuiv it le 
com m andeur en re
p re n an t son souri
re  ; tu  no peux pas 
le s  avoir : D irti ou 
l ’enfer seuls.-,.

11 n ’acheva  p as; 
sa bouche resta  
b éan te  e t eonvulsi- 
v em en tag itéo ; Rol
lan avait re tiré  sa 
m a in , e t m ontra it 
l ’étui de m êlai trou
vé dans les vê te 
m ents de Ju lien  
d ’A vaugour. D 'un  
coup d ’œil, le com 
m andeur reconnu t 
ce t o b jet; un blas
phèm e sourd  s’a r
rê ta  dans son gosier; 
il frissonna de tous 
ses m em bres?

— Qui t ’a  donné 
cela?  s ’écria-t-il en 
s ’é lançan t pour sai
s ir l’étui.

R ollan le repous- 
's a  e t fit jo u er le 
re sso rt.

—  Voilà m es ti
tre s , dit-il.

— R éponds! s ’é
c ria  G auth ier de 
P e n n e lo z , qui lui 
sa isit v iolem m ent 
le b ras, lui, Ju lien , 
e s t- il  donc revenu?

—  Il est m ort.
—  A lors, tu  as le 

pouvoir d ’un  dé
m on! m urm ura  le 
com m andeur, dont 
l ’e sp rité ta ite n  proie

à  la confusion la p lus com plète.
—  Voici m êm e, re p rit  Rollan en cho isissan t un parchem in  parmi 

les a u tre s , voici l’acte  qui me donne e t confère," au  nom de la con
frérie , le titre  de  oonnétable de  B re tagne.

C es d e rn ie rs  m ots sem b lè ren t frapper le com m andeur com m e un 
tra i t  de  lum ière. Sa tête  se re le v a ; les rid es  de son fro n t d isparu 
re n t;  tous ses tra its , bouleversés n ag u ère , re p rire n t in stan taném ent 
une apparence de calm e diplom atique.

— Q uoi! dem anda-t-il, les le ttres  pa ten tes aussi?
Rollan approcha le parchem in  ; le  com m andeur le parco u ru t en 

affectant une g rande  euriosité .
—  E n effet, d it-іГ avec toutes les m arques du  p lus vif dép it, l’acte 

est a u th e n tiq u e ; voici ju sq u ’à  ma p ro p re  s ig n a tu re ! M aître, de 
quelque source que vous teniez ces t itre s , vous avez là  de fortes 
arm es. M alheur à  qui lu tte ra it con tre  vous !

P u is, donnant à  sa voix une inflexion de  franchise insinuante , il 
ajouta :

—  P o u r m oi, je  m e ren d s , e t je  m ’avoue vaincu d ’avance ; je  fais 
m ienx : réun is , les partisans d ’A vaugour e t de P enneloz  form ent la 
m ajorité des E ta ts  com m e celle de  la population ; sans savoir quels 
son t vos pro jets, je  vous propose m on a ide e t m on am itié .

Rollan ga rd a  le silence. Le com m andeur, croyant qu’il hésitait, 
ôta son g an t e t lui ten d it la m ain.

L e courrie r recu la  d ’un pas.
— Gauthier de Penneloz, dit-il d’u  ne voix  grave en se dressa

Qu’y a-t-il au bout Je cela.
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de toute sa  h au teu r, é ta n t en péril de m ort, j ’ai ju ré  que, si Dieu 
me p rê ta it vie, Ju lien  d ’A vaugour, mon se ig n eu r e t mon frère , se
rait vengé. Je  tiendrai mon serm ent. Mais l’heu re  n ’est pas venue; 
j ’ai p résen tem ent un au tre  devoir à  rem plir : poin t de pa ix ; g u erre  
ou trêve, je  vous laisse le choix.

Un fugitif e t  im percep tib le  sourire  e rra  su r la lèvre  du  com
mandeur.

— T rêve ! s ’écria -t-il avec em pressem en t; co n tre  un  ennem i tel 
que vous, m on cousin , la  g u e rre  v ien t tou jours assez tôt.

Les deux in te rlo cu teu rs  s’av an cèren t ensem ble  vers la p o r te ;  su r 
le seuil, le com m andeur s ’inclina, e t d it avec une gaie té  feinte, sous 
laquelle p e rça it une  haineuse  e t narquoise  a rriè re-pensée  ;

— Si nu l au tre  
que m oi,désorm ais, 
ne vous conteste  
votre qualité, vous 
iuourrez chevalier 
d’A vau g o u r, m es- 
sire Rollan Pied-de- 
Fer... J e  p rie  Dieu 
qu’il vous garde.

Q uelques secon
des a p rè s , enfour
chant son ch ev a l, 
qu’un page tena it 
en bride à la p o rte  
extérieure , G au
thier a joutait à  pa rt 
lui :

— Merci pour ta 
trêve, inso len t v a s-, 
saüE nrécom pense, 
je veux te  g a rd er 
ma parole ; il ne 
tiendra pas à  moi 
que tu ne  m eures 

'gentilhom m e , e t 
sous peu.

A peine de  re to u r 
à son hôtel, le com
mandeur, sans per
dre le tem ps à  faire 
préparer ses équ i
pages, donna quel
ques o rd res concer
nant R eine  d eG oël- 
lo, e t p a rtit pour 
Paris, su ivan t les 
traces de  MM. de 
Gondy e t d e  P o n t-  
chartrain.

P endant les quel
ques jo u rs  qui sui
v iren t, R ollan n e  
manqua pas d ’assis
ter aux séances des 
Etats; cette  p ériode 
fut m arquée pa r 
plusieurs m esures 
vigoureuses, prises
dans l ’in té rê t de la conservation  des franch ises b re tonnes.

B ientôt Rollan, connu de tous sous son nom d ’em prunt, du t p e r
dre toute  in q u ié tu d e ; l ’espèce de no torié té  publique q u ’il s ’ôtait 
acquise, jo in te  à  l’ex istence en tre  ses m ains de titres incon testa
bles, m ettait son u su rpa tion  à  l’abri de tou tes a tte in tes . Jean de 
Rieux lu i-m êm e, rev en an t su r son assertion  p rem ière , e t n ian t 
l’identité du chevalier d ’A vaugour, eû t tro u v é , m alg ré  sa r e 
nommée de v érac ité  scrupu leuse , plus de co n trad ic teu rs que d ’ad
hérents.

j VI
NI F E M M E  N I  V E U V E .

, Reine de  G oëllo a tten d ait tou jou rs la  venue du chevalier, son 
époux.

Au tem ps où G au th ier de  Pem ieloz espéra it encore  une décision 
favorable de la  cour de  R om e, to u ch an t l’annulation  de ses vœ ux, 
il avait, en dem andant la m ain de  sa  pupille, annoncé vaguem ent 
la m ort de Ju lien  d’A vaugour ; m ais la jeune  femm e avait repoussé  
bien loin ce qu ’elle croyait ê tre  un g ro ss ie r m ensonge. Son am our 
était grand  et s in cè re ; le tem ps avait peine à  tuer son espoir.

La dame d’A vaugour n ’avait poin t en tre ten u  son époux depuis 
plus de deux an n ées. L e  souvenir de ces noctu rnes rendez-vous, où  
є bonheur lég itim e s ’em b e lü ssa it de  tous les charm es du  m ystère ,

Anne Marker, s’écria-t-il.

lui revenait sans cesse. E lle  connaissait le noble cœ u r de  Ju lien , et 
ne c raignait point l ’in co n stan ce ; sans d ou le , il é ta it re ten u  loin de 
la B re tag n e ; peu t-ê tre  avait-il découvert l ’hypocrisie dii com m an
deur, e t a ttendait l’époque prochaine de sa m ajorité , à  elle, pour 
déclarer le m ariage sec re t.

Néanm oins, a m esure  q u e  passaien t les jours e t les sem aines, 
l’inquiétude en tra it dans le  cœ u r de R eine. Q u’é ta it devenu ce fils 
qu’elle n ’avait vu qu ’une seu le  fois? Ju lien , p endan t son court sé 
jour à  Goëllo,. avait parlé  de l ’enfant, m ais trop peu pour ra ssu re r  
le crain tif am our d ’une m ère , et R ollan P ied -d e-F er, l’ami fidèle, 
infatigable, qui se rv a it 'd e  m essa g e r aux deux époux, avait disparu , 
pour R eine, dès l ’époque de l ’arrivée  en  B retagne du chevalier

d ’A vaugour. De
p u is , elle n ’avait 
point quitté  R en_  
nés, où le comman_ 
d e u r  avait fixé sa’ 
r é s id e n c e , après 
l ’assem blée  g én é 
ra le  des F rè re s  b re 
tons, ten u e  au  m a
noir des com tes de 
V ertu s.

C ’est là que nous 
re trouvons la dam e 
d ’A vaugour ; le 
c o m m a n d eu r , en  
p a rtan t pour P a r i s , 
l’avait re lég u ée  à  
son propre  château  
de Goëllo. Seule 
avec ses femm es et 
B aër, le vieux con
c ie rge  , elle passait 
ses jo u rs dans la 
t r is te s s e , à peine 
sou tenue pa r un 
re s te  d ’espérance.

Un soir q u ’elle 
é ta it à  sa  fen ê tre , 
rêv an t,co m m ed ’ha- 
b itude, au tem ps de 
bonheur , elle en
ten d it un b ru itd an s  
le feuillage, au-delà 
du  saut de  V ertus : 
un hom m e so rtit de 
l ’o m b re , se décou
v rit e t ag ita  son feu
tre . R eine poussa 
u n  c ri, e t se  re je ta  
en  a rriè re , la  main 
su r son cœ ur, pour 
en contenir les bat
tem ents : elle avait 
c ru  reconnaître  J u 
lien d ’A vaugour.

D escendant p ré
cipitam m ent , elle 
o rdonna qu ’on bais

sât le pont-levis. Baër h é s ita ;  il avait reçu  du com m andeur o rdre  
formel de ten ir le château ferm é à  to u t v en an t; mais un g este  impé
rieux de sa m aîtresse  fit taire ses scrupules. Le vieillard eu t peur, 
tan t il y avait de soudaine au torité  dans la pose de la jeu n e  femme, 
de puissance hau taine e t irrés is tib le  dans son reg ard  : à  l’occasion, 
ce mâle sang  des souverains de B re tagne  se révélait sous la guim pe 
d ’une dem oiselle, comm e sous le  h au b ert d ’un chevalier. L e pont- 
levis fut baissé : R ollan franch it le seuil.

Le courrier poursu iv it son œ uvre avec une inébran lab le  persévé
rance.

Q uand il avait vu  son id en tité  suffisamment reconnue aux E tats, 
il avait quitté  R ennes pour se ren d re  au bourg  de H édé, dans la 
maison d ’A nne M arker. L à, le p rem ier visage qu’il rencon tra  fut 
celui de  C orentin  B ras, son adversaire dans le duel nocturne que 
nous avons raconté  au com m encem ent de cette h isto ire . Le ru stre  
recula, ébahi.

—  V iv an t... e t gentilhom m e ! s ’écria-t-il en se  signan t.
—  C hu t! dit Rollan, qui mit un do ig t su r sa bouche. J ’ai vu d ’é

tranges choses au trou de V ertus, mon com père; e t Satan , parm i 
d ’au tres  secre ts, m’a enseigné le  moyen d e 'fa ire  taire  les g en s qui 
se souviennent de trop loin. i

—  M o nseigneur!... balbutia C orentin.
— V a-t’en, e t ne reviens poin t tant que je  serai dans cette  mai

son.
C orentin  s ’é loigna aussitô t, m ais il se re tou rna  m aintes fois pour
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je te r  im regard  curieux e t c ra in tif su r ce m anant, que l’enfer avait 
fait grand seigneur. .

Le lendem ain, on se répétait dans le bo u rg  de  lie d e  une histoire 
do plus, louchant la tradition du sau t de  V ertu s. P lu s d ’un jeu n e  
gars se prom it de ten te r quelque jo u r l'av en tu re , pour g ag n er, lui 
aussi, une épée e t un pourpoint de velours.

Il y  eut en tre  Rollan e t A nne une  scène de douleur e t d ’am er
tum e. La jeu n e  fille avait fait com m e R eine de Goëllo. E lle  avait 
traité de fable le réc it de G orentin , e t a tten d ait toujours son flancé. 
A sa vue, elle se p récip ita , rouge  de  b o n h eu r; puis elle s’a rrê ta , 
confuse e t indécise : ce riche costum e l’effrayait.

—  A nne, d it R ollan, je  viens ch erch er l’enfant que je  vous con
fiai autrefois.

—  L e ch erch er! répéta  la jeu n e  fille; vous venez le ch erch er !
Com me Rollan g a rd a it le silence, elle  baissa  la tète  ; une larm e

v in t se  suspendre  aux longs cils de sa paupière.
—  L ’enfant e st ic i, rep rit-e lle ; ma m ère e t G orentin  voulaient 

l ’exposer à  la charité  des p assan ts; m o i, j ’au rais m ieux aim é m ou
r ir .. .

Le courrie r fit un pas v e rs e lle ; une pensée subite  le re tin t.
—  A nne, je  vous rem ercie , dit-il; je  savais que vous é.tiez une 

Bonne e t g én éreu se  fille.
Au g este  do R ollan, A nne avait tendu  sa jo u e ;  ces froides pa

ro les  la g lacèren t ju sq u ’au fond du cœ ur.
—  L e tem ps p resse , rep rit le co u rrie r : je  n'ai po in t le lo isir de 

m ’a rrê te r.
— O h ! pourquoi vous a i-je  vu! s’écria  la jeu n e  fille, don t les 

sang lo ts contenus éc la tè ren t; pourquoi vous ai-je vu, vous qui de
viez m’oublier sitô t!

Rollan se  d -tourna pour cacher son angoisse . E n  ce m om ent, son 
courage  fléchit peu t-ê tre , car il aim ait Am ie de tou te  la puissance 
de son c œ u r; m ais il se souvint à  tem ps de la tâche tracée .

— Je  n’ai rien  oublié, d it-il ; Dieu m 'est tém oin que je  vousaim o ; 
m ais je  ne m ’appartiens plus.

—  A une au tre , vous ! m urm ura la jeu n e  fille en tom bant su r un 
siège. .

—  A une a u tre .. .  o u i , prononça R ollan avec effort.
A nne trouva dans sa fierté de  fem m e la force de s’é lo igner.
— J e  vais ch erch er l’enfant, dit-elle.
Rollan la suivit du reg ard . Q uand  il fut seul, un san g lo t convul

sif souleva sa poitrine.
— Ayez pitié de m oi, m on Dieu I m urm ura-t-il ; le b o n h eu r é ta it 

là!
P u is , recevan t l’enfant des m ains de la jeu n e  fille qui revenait, 

il p rit en  silence le chem in d e  la porte . S u r  le  s e u il,  il se re 
tourna :

—  A nne, d it-il d ’une voix b risée , nous ne devons plus nous re 
vo ir su r cette  te rre . P riez  pour moi e t ne m e m audissez pas. Dieu 
m ’a im posé une ru d e  tâche, e t je  n’ai que les forces d ’un hom m e... 
Soyez h eu reuse , m a fille. A dieu !

L ’instan t d ’ap rès, on en ten d ait son pas p récip ité  su r la pelouse 
de la cour. A nne se pencha pour sa isir un  d e rn ie r  b ru it  : on n ’en
tendait plus rien .

—  C’est b ien  lui, p o u rtan t! s ’écria  Gorentin en se m o n tran t tout 
à  coup d e rriè re  la p o rte .o ù  il s ’é ta it caché d u ran t ce lte  scène : il 
n ’y a point au m onde d ’a u tre  hom m e que R ollan P ied-de-Fer pour 
co u rir com m e cela. Le diable n ’au ra  pas voulu de lui.

R ollan  p rit en effet sa course  au  seuil de  la m aison d ’A nne M ar
ker, e t ne  s ’a rrê ta  que su r le te rtre  de Goëllo. Il avait cru  trom per 
ainsi son ém otion ; mais lo rsqu’il franch it le pont-levis, la su eu r qui 
ba igna it son front n’é ta it point le p roduit de  la fatigue : Rollan ve
nait de consom m er son sacrifice ; il avait repoussé  le bonheur long
tem ps rêvé par lui, ce bonheur calm e, obscu r, intim e. Le lec teu r 
v e rra  plus tard ce qu ’il avait pris en échange.

E n  en tra n t dans l’appartem ent de R e m e , il m it un g enou  en 
te rre .

•— M adame, dit-il, voici votre enfant.
Il déposa le jeune A rth u r endorm i dans les b ras de sa  m ère. 

C elle-ci, d ’abord tou t en tiè re  à  la jo ie , couvrait son fils d e  bai
sers.

— Com me ii lui ressem ble  I d isa it-e lle ; com m e il e st beau!
Puis, se rap p rochan t v ivem ent de  Rollan, qui la con tem plait en

silence, elle ajouta :
—  E t lui ? quand dois-je le revo ir!
Le courrie r secoua tris tem en t la tête .
—  M adame, d it-il en  m o n tran t A rth u r, D ieu ne vous a pas tou t en

levé.
U ne pâleur livide m onta aux jo u es de  la dam e d ’A vaugour. .
— M ort? dem anda-t-é lle  d ’une voix si fa ib le , que  Rollan eu t 

peine à l’en tendre .
—  A ssassiné, m adam e!
Reine chancela e t  tom ba évanouie.
Une heure  après, la dam e d ’A vaugour é ta it dom i-couchée dans 

un  vaste fauteuil; ses yeux ô taien t encore  pleins de  larm es. De
b ou t devant elle se  ten a it R ollan ; il parla it avec re sp e c t, mais 
d ’une  voix ferme et p ressan te .

—  M aître, je  plains v o tre  audacieuse folie, dit enfin Reine avec 
f ierté ; l ’h é ritie r  d ’A vaugour et de Goöllo n’ach è te ra  point à  un si 
h au t p rix  la p ro tec tion  d ’un vassal.

L e front do Rollan se  couvrit de ro u g eu r.
—  M adame, d it-il avec tris tesse , ce se ra it de m a part un con

dam nable o rgueil que de  vous d ire  : J e  pardonne ; pourtan t, je 
no m érite  point votre insu lte . Je  sais p rè s  d ’ici une pauvre enfant 
qui pleure et m ’appelle  ; je  lui ai d it, ce so ir, adieu  pour jamais.
C ette en fan t, je  l’a im e , m ad am e; je  l ’a im e   m ais monsoi- ¡
g n e u r Ju lien  d ’A vaugour m e nom m ait son frère , e t j ’ai fait un i 
serm ent.

— Mais vous n ’y pensez pas, m aître ! s ’écria  R eine, éb ran lée ! 
par la persistance so lennelle  du c o u rrie r ;  que je  p renne  un autre 
époux, moi !...

—  A Dieu ne p laise , m adam e! vous ne  m ’avez pas com pris. Oh ! 
vous pouvez avoir confiance en m oi, qui fus l’ami du chevalier 
pendan t s a v ie ,  e t qui, ap rès sa m o rt...  .pardon pour cotte  parole, 
m adam e... donne  tous m es espoirs de bon h eu r pour l’aven ir do son 
enfant. E coutez  e t ju g ez  :

Ici Rollan répéta  devan t R eine ce qu’il avait d it à  Jean  de 
R ieux, la veille de  la p rem ière  séance des E ta ts. L ’effet fut le 
m êm e : à  m esure  qu’il parla it, le v isage de la jeu n e  femme s ’éclair
cissait e t s’anim ait de  plus en plus.

— Rollan, dit-elle  enfin, je  vous prie  de  m e p a rd o n n e r, vous 
ôtes un g én éreu x  am i; agissez  pour le m ie u x ; je  m ets ma per
sonne e t celle de m ou fils à  v o tre  garde.

— M erci, m erci, m a noble dam e ! s’écria  R ollan, qui se rem it à 
genoux . N o tre  ennem i e s t fo r t ;  m ais le ciel e st pour nous, puis
q u ’il m e donne vo tre  eonliance ; ľ  écusson  d ’A vaugour se ra  re
levé.

G auth ier d e P e n n e lo z , p endan t cela, ne  pe rd a it point son temps. 
A  peine a rriv é  à  Paris, au lieu de se m ettre  en quête  de MM. de 
G ondy e t do P o n tch artra in , il se ren d it im m édiatem ent auprès du 
C ardinal-m inistre. Dans l’an tic h am b re , il ren con tra  M. de Gondy 
qui so rta it fort m écon ten t du cab inet : il avait dem andé un  corps 
de troupes considérab le , e t Son E m inence  avait accueilli ce tte  ou
v ertu re  par le refus le plus pérem plo ire . P a r  le fait, en  ce m om cA ^ 
M. le cardinal avait plus d’occupations qu ’il n’en fallait pour ou
b lier les réca lc itran ts de B re ta g n e ; s ’il eû t, p a r  hasa rd , possédé 
des so ldats de reste , la  F ronde , qui se faisait de plus en plus in
quiète , lui au ra it sur-le-cham p fourni les m oyens de les utiliser. Le 
propre  neveu d’A lbert de  Gondy, Jean -F ran ço is , si fam eux depuis 
sous ie nom de card inal de  R e tz , rem uait a lors P a ris  de fond en 
com ble. E n su ite  venaien t MM. de B eaufort e t de L ongucville , M. le 
p rince , e t tant d’a u tre s , que Son E m inence en  p e rd a it la tête. Le 
duo de R etz salua en passant le co m m an d eu r, lui raconta  on 
peu do m ots le ré su lta t nég atif  de  son audience, e t lui souhaita  iro
n iquem ent m eilleur succès.

G auth ier de P enneloz fut in tro d u ità  son  to u r ;  le m in istre  le re
çu t d ’un a ir froid ; m ais, dès les prem iers m ots, la physionom ie de 
Son Em inence ch an g ea  b rusq u em en t; un so u rire  satisfait vint se. 
poser su r sa lèvre  e t no la qu itta  plus. C’e s t que, au lieu d’une ar
m ée; G au th ier de Penneloz ne dem andait q u ’un o rd re  de la cour 
e t quelques se rg e n ts ;  il ne s’ag issa it plus avec lui de  com baU iu 
une province rebelle , m ais d ’a r rê te r  un coupable dò bau le  trahison.. 
Le coupable é ta it Ju lien  d ’A vaugour ; les p reuves ne manque-, 
ra ien t pas pour m otiver son a rre sta tio n , e t, au  besoin , faire .tom
ber sa tê te  : le chevalier d ’A vaugour po rta it su r Sa personne un 
ac te , signé  des principaux  m écon ten ts, qui ¡’in stitua it ch ef d ’une! 
ligue form ée pour a rra c h e r la B retagne à  la légitim e dom ination de. 
Sa M ajesté trè s -ch ré tie n n e . G auth ier donna les déta ils les plus 
p récis su r l’o rgan isation  e t les forces des F rè re s  b retons, e t ap
puya principalem ent su r ce tte  c irconstance , que, Ju lien  m ort, la 
confrérie  tom berait d ’elle-m ême. Il no s ’a rrê ta  pas là ; passant à 
cette  question , insoluble en apparence, l ’intronisation  d ’un admi
n istra teu r de  l’impôt, G au th ier p ré ten d it avoir un expéd ien t in
faillible pour faire évanouir la difficulté. L e  cardinal accueillit 
cette  annonce avec un p laisir é v id e n t; la B re tagne, ju sq u ’a lo rs ,[ 
avait été  pour la couronne une so rte  de  nue propriété  ; or, le gou
v ernem en t du  roi avait plus que jam ais besoin d ’a rg en t. Gauthier 
en tra  dans une a rgu m en ta tio n  déta illée  e t suffisam m ent plausible, 
d ’où il ré su lta it que les in ten d an ts royaux é ta ien t repoussés sur-i 
tout parce que Sa M ajesté faisait choix, pour occuper cette  charge, 
de  g en s é tra n g e rs  à  cette  province. 1

- - Q u e  V o tre  E m inence choisisse un  B reton, d it G auth ier en ter
m inant, e t je  lui réponds du succès.

Le cardinal fit un  signe de tête  équivoque : il voyait enfin où le 
com m andeur en  voulait venir. L’audience se  p ro longea  quelques 
m inutes e n co re ; quand G auth ier partit, il é ta it rad ieux . Le lende
m ain, il p a rtit en com p gnie de  M. de Gondy ; ils avaient licence 
de prendre , su r  leu r rou te, partie des se rg en te rie s  d ’A njou et de 
N orm andie, voire quelques troupes des g a rn isons voisines de la 
frontière. L e com m andeur a v a it, en o u tre , dans son coffre de 
voyage, la comm ission dûm en t signée d ’in tendan t royal pour la 
p rovince de  B re tag n e . N os d e u x  se igneurs a llaient gaiem ent, ne 
doutant po in t du  succès, e t se"prom ettan t g ran d e  jo ie  de  la  éonfu-
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sicm de leu rs advei’sairos. A R ennes, G u th ie r de  Penneloz trouva 
une nouvelle qui m odéra notablem ent son a llégresse.

La veille, avait eu lieu, a l’église, cathédrale  de Saint-M élaine, 
une solennelle cérém onie : les E ta ts  de B retagne ayan t soustrait 
d'autorité à  la tu te lle  illégale du com m andeur de K erm el l’héritière  
des comtes de V ertus, celle-c i, déclarée  m ajeure , avait ren d u  pu
blic un m ariage  sec re t an té rieu r. Le peuple de R ennes, idolâtre du 
sang de ses anciens m aîtres , avait crie  de bon cœ u r Noël pour 
Avangour e t Goëllo. Los deux  époux avaien t été  in s ta llé s , en 
grande pom pe, à  l’iiôtel de V ertus, lief de Reine de Goëllo.

Cet événem ent inattendu  renversa it de  nouveau tous les p ro jets 
du com m andeur; sa fu reur ne connut poin t de bornes, lo rsqu’il ap
prit l’existence d’un héritier m âle âge  de cinq a n s ; déjà il a llait 
avoir à re n d re  com pte de l ’im m ense dom aine de sa pupille en tre  
los mains d ’un ennem i. L’o rd re  de la cour lui devenait inutile. Cet 
ordre, en effet, n’é ta it exécutable qu’après la dissolution de l’assem 
blée, à cause de l’inviolabilité a ttachée à  la q ua lité  de m em bre des 
Etats; d ’ici Га, G au th ier devait se dessa isir des biens de V ertu s; 
or, ses p rod igalités pendant son sé jour à  P a ris , l’o r qu’il avait je té  
à pleines m ains en B retagne pour se  faire des c réa tu re s , avaient 
absorbé dès longtem ps son propre pa trim oine en en tie r : rendre , 
c’était pour lui tom ber dans le dénûm ent le p lus absolu. Cotte pers
pective l’effraya au point de lui faire  oublier toute prudence. T an
dis que le duc de R etz, M. de  Coëtlogon e t au tres, em ployaient la 
soirée à  re lev er le courage du p a rti français, e t p répara ien t leurs 
batteries pour e n g ag e r la lu tte  avec avan tage, le com m andeur in
troduisait secrè tem en t dans la ville les so ldats et les hom m es des 
sergenteries norm andes. R ne songeait p lus à  cette ch arg e  d’in
tendant qu’il avait si v ivem ent désirée  : se défaire de l’hom m e qui 
rendait, par sa  p ré se n c e , son prem ier crim e inutile, voilà quelle 
était son unique pensée. D uran t la nu it, l’hôtel de  Goëllo fut cerné 
àpetit b ru it; Rollan so rta it de  g rand  m atin  d ’ord inaire  pour con- 

1 férer avee Je a n  de  R ieux, avan t de se ren d re  aux E ta ts ; les esta- 
licrs du com m andeur se je tè re n t su r  lui à  dix pas de  l’hôtel, et, 
au nom du roi de F ran ce , lui d em andèren t son épée. Rollan se vit 

-nerdu ; la  ru e  é ta it d ése rte  e n co re ; il é ta it seul con tre  c inquante 
-u è tam esb ien  arm és. Sans essayer une défense inu tile , le courrier 

donna son épée, e t p rit le chem in de la T our-lc-B àt, ancien palais 
ducal, se rv an t a lors de  prison. Le rou te  é ta it lo n g u e; l’escorte  se 
hâtait, c ra ig n an t de ren co n trer quelque bourgeois m atinal; le chef, 
portant un  casque  à  v isière ferm ée, recom m andait de tem ps à  au
tre un silence  absolu. R ollan av a it, dès l’abord, reconnu  dans cet 
homme G au th ier do Penneloz lu i-m êm e ; par un g este  rapide et 
inaperçu, il avait louché sa  poitrine : les titre s  é ta ien t là ; m esu
rant sa situation d’un coup d ’œ il, il vit qu’une seule chance de sa
lut lui restait. L ’escorte  devait passer sous les fenêtres de l’hôtel 
do C hâteauneuf : Jean  de L ieux se p rom enait parfois su r la terrasse  
en a ttendan t la venue du co urrie r. Du plus loin qu’on aperçut les 
murs g risâ tre s  du  vieil édifice, Rollan je ta  un avide reg ard  vers la 
terrasse; elle é la it so lita ire. L e co u rrie r sen tit le découragem ent 
envahir son âm e ; néanm oins il tenta  un  d ern ier effort : m algré  les 
injures e t les voies de fait de  son e sco rte , il ra len tit sa m arche; 
les se rg en ts  le tra în èren t d ’abord ; puis, q ua tre  d ’en tre  eux le sai
sirent e t le p o rtè re n t;  cela du ra  quelques m in u tes; Rollan levait 
sur la te rrasse  un reg ard  furtif e t  plein d ’an g o isse ; personne ne 
paraissait. Enfin l’escorte  dépassa l ’hôtel ; Rollan baissa la tête  e t 
rfopposa plus de  résistance. Une de rn iè re  fois il se re tou rna  au 
moment où un ang le  de ta ru e  allait m asquer la dem eure  de Jean  
de Rieux : un hom m e,..accoudé su r la ba lustrade de la te rrasse , re 
gardait de loin le passage des soldats. R ollan poussa un cri p e r- 
çan. ; l’hom m e tressaillit e t se pencha en avant. L’escorte  se rua 
au ssitô t su r le c o u rrie r ;  mais ces m ots , je té s  d ’une voix re ten 
tissante, trav e rsè ren t l ’espace e t p a rv in ren t au x  oreilles de Jean  
de Rieux :

— A vaugour e st p riso n n ier des g en s du roi.

V II

J E A N  D E  l î lE U X .

La séance de ce jo u r avait é té  fixée pa r MM. de Gondy, do 
Coëtlogon e t le com m andeur, pour ten te r un coup décisif; suivant 
toute apparence, l’in tendance de l’impôt a llait ó tre  enfin établie. Dès 
le matin, le d u c .d e  Retz e t le lieu ten an t de roi, suivis de  leurs 
ad h éren ts , occupèren t la g rande  sa lle , déterm inés à voter dès 
qu’ils se ra ien t en  nom bre, afin d’en lever par surprise ce tte  m esure 
si opiniâtrem ent con testée . Les partisans de l’indépendance b re 
tonne n’éta ien t point prévenus ; d ’un au tre  côté, la m inorité  fran
çaise se fortifiait m ain tenan t de  toutes les voix acquises a G au th ier 
de Penneloz : si ce d e rn ie r  eû t été  à  son poste, peu t-ê tre  l’in ter
minable bataille aurait-e lle  é té  g ag n ée  cette  fois par la F ran ce; 
mais le com m andeur ne venait pas. Au m om ent où, fatigué de  l'a t
tendre, A lbert de G ondy se levait pour m ettre  sur le lapis la propo
sition, un flot de  gen tilshom m es indépendants, ayant à  leur tête  le 
sire de.Q hàteauneuf, se  p récip ita  dans la salle.. Jean  de  R ieux é ta it

pâle; sous ses sourcils fro n cés, scs yeux b rilla ien t d ’un som bre 
éclat. R traversa  d ’un pas rap ide toute l ’é tendue  do la salle , et 
v in t se placer on face d ’A lb ert de Gondy.

—  Moi, Jean  de R ieux, d it-il en se  co u v ran t, en mon nom e t 
de mon au to rité , je  vous fais p risonn ier, m onsieur le duc.

En m êm e tem p s, ¡1 appuya sa main su r l ’épaule du  m aréchal 
pa ir de  F ran ce .

Go g este  e t ces paroles fu ren t suivis d ’un m om ent de  stupeur. 
P u is le c le rgé  se  leva en  m asse, ainsi que la portion  française  du  
tiers et de la noblesse , pour p ro teste r contre cet acte  inouï com m is 
dans l’enceinte inviolable des E ta ts. M. de Gondy avait d égainé  ; 
mais le sire  de  C hâteauneuf, le désarm ant sans e ffo rt, le re tin t 
p rès de  lui dans l’a ttitu d e  d ’un captif.

—  M cssire, s ’écria  le lieu tenan t de roi en s ’avançant l’épée  nue, 
je  vous requ iers do cesser su r l 'h eu re  ce scandale !

— A rrière! dit Jean  de R ieu x , p a rlez , s ’il vous p la î t ,  à  d is
tance... ou p lu tô t, écoutez. Q uand la loi cesse de p ro tég er la no
blesse  du royaume, la noblesse rep ren d  son dro it de se défendre 
elle-m êm e. J ’ai parlé en mon n o m , parce q u e , en l’ab sence  de 
m on cousin ď  A vaugour e t de MM. m es aînés do R ieux, je  p ré tends 
p rendre  sous ma seule responsabilité mes actes e t ceux que je  provo
querai u lté rieu rem en t; m ais M. le duc, en réalité , n ’est pas tant 
mon prisonnier que l’ôtage de  la province insu ltée  : no tre  pins 
sa in t p riv ilège v ien t d ’ê tre  ou trageusem en t m is en oubli. Au nom 
du roi, des gens po rtan t l’uniform e de F rance  on t porté la main 
su r un m em bre des E ta ts.

Le sire  de C hâteauneuf, avan t de se ren d re  aux E la ts , avait fait 
convoquer les F rè res  bretons. T and is qu’il parlait, de nouveaux a r
rivants en tra ien t sans cesse, qui tous se ran geaien t à ses côtés. La 
partie  b ien tô t dev in t inégale  de  nouveau ; mais l’avanlage é ta it 
désorm ais aux indépendants. C ent voix irr ité e s  dem andèren t à  la 
fois le nom du captif royal.

—  Ju lien , chevalier ď  A vaugour! prononça solennellem ent Jean  
de  R ieux.

— C oupable de hau te  trah iso n , voulut a jou ter le lieu tenan t de 
ro i.

Mais un  m urm ure se fit, que la voix seule do Jean  do R ieux  put 
dom iner.

— C oupable où non, d il-il en fixant son reg ard  dédaigneux  su r 
M. de C oëtlogon, les franchises de  l’assem blée ne peuven t souf
frir de son fa it... E t c’e s ť g ran d ’pitié d e v o ir  des gens do hau ts nom 
e t race  dése rte r l’h é ritag e  de leurs pères, pour se vendre  corps et 
b ras à  l’é tra n g er!

A  ces m ots, Jean  de  R ieux  se  tou rna  vers M. do Gondy et le 
som m a de le su ivre .

—  A moi, les sujets fidèles de Sa M ajesté le roi ! s’écria  le due 
de R etz.

— A m oi, m essieurs m es f rè re s , d it Jean  ее R ieux en d égai
nant.

R y eu t un  in stan t d ’hésita tion  su r les bancs français; p lusieurs 
râp ières fu ren t tirées  à  dem i hors du  fo u rreau ; m ais un décuple 
ran g  de gentilshom m es se  p ressait déjà au tour du  sire  do C hâteau- 
neuf.

—  D o n c , m onsieur de  C o ë tlo g o n , rep rit Jsan  de R ieux en se 
m ettan t en m arche, voici le parlem ent dissous do fait. Suivant le 
bon p laisir de S a  M ajesté le roi, nous serons en paix ou en g u e rre  ; 
mais qu ’il ne soit pas fait insulte  au chevalier d ’A vaugour, ou, par 
le  nom de D ieu! M. le due que voici ne  vous bén ira  p o in tà  ľhc itro  
de sa m ort.

Le sirfe de C hâteauneuf quitta  la salle  , en tra înan t le duo de 
R etz;' toute  la partie  b retonne  des E tats le suivit. Les tenan ts du 
roi de  F rance, form ant à  peine le tiers de l 'assem b lée , re s tè ren t 
en face de l’insu lte  flagrante faite au  souverain  pouvoir, e t de  leu r 
im puissance actuelle  à  v en g er cet outrage.

— M audit soit le com m andeur de K erm el I s ’écria  Coëtlogon 
dès qu ’il se vit seul avec ses fidèles; il faut qu’il a it é té  affligé 
de dém ence soudaine. G râce à  lui, nous serons obligés de  subir 
les conditions de ces ru stres  en tê té s   R e tiro n s-n o u s , m es
sieurs.

R é ta it trop tard . L e s ire  de C hâteauneuf, don t la rude énergie, 
s’alliait à  une g ran d e  p ru d en ce , avait fait ce qu ’il fallait, rien  de 
p lu s; ses ad n érèu ts  n’é ta ien t pas d ’hum eur à  s ’a rrê te r  en si beau 
chem in. Dès que la p résence  de Jean  de R ieux ne les contint 
plus, ils se rép an d iren t tum ultueusem ent par la ville, c rian t aux 
arm es e t faisant sonner les cloches de toutes les paroisses.-B ientôt 
la population inonda les abords de la place du Palais. Q uand M. de 
C oëilogon p aru t sous le vestibule, des cris de m ort frappèrent de 
tous côtés ses oreilles. P a r bonheur, le lieu tenant de roi, im m é
d iatem ent après la sortie  du sire  de  C hàtèaunenf, avait envoyé un 
exprès à  la Tour-le-Bât, avec o rd re  de  remoli re en liberté  Ju lien  
d ’A vaugour. Rollan pied-de-Fer, lib re , se m ontra aux reg ard s de 
la foule. Des hurlem ents d ’enthousiasm e s ’é lev èren t au ss itô t; le 
faux chevalier fut saisi e t porté  en triom phe; on oublia pour un 
in stan t les gens du  roi. ,

Mais cette  effervescence joyeuse ne pouvait ê tre  que passa
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g è re ;  la haine ne tarda  pas à  rep ren d re  le dessus. Les fanatiques 
de l’indépendance, voyant la circonstance favorable, excita ien t la 
foule sans re lâch e ; le m om ent vin t où les gen tilshom m es de la m i
norité, cernés par un populaire im m en se , e t acculés con tre  la 
g rande  porte du palais qu ’on avait re ferm ée  d e rriè re  e u x ,  du 
ren t songer, non pas a se défendre , m ais à  vendre  ch èrem en t 
leur vie.

— A m ort les vale ts de  cour ! c ria ien t la basse noblesse  e t le 
peuple.

M. de C oëlquen-C om bourg , ennem i personnel de lieu ten an t de 
roi, avait déjà croisé le fer avec lui. Ce fut a lors que Rollan P ied - 
de -F er, qui é ta it p arvenu  à  se d éb arrasse r de ses fréné tiques p o r
teu rs , pu t s ’é lancer au m ilieu de la m êlée. S u r la p rem ière  m arche 
du perron , il se trouva face à face avec Jean  de R ieux.

—  Merci de  nous! s ’écria  M. de G oëtlogon à c e tte  v u e ; voici 
venir le coup de g râce  !

M ais, à  l’in slan l m êm e où il baissait son épée, il v it avec une 
indicible surp rise  Ju lien  d ’A vaugour e t  le sire  de  C hâteauneuf se 
je te r en tre  les deux partis e t couvrir les plus m alm enés parm i les 
F rançais. L e chevalier s ’é ta it croisé les b ras su r la p o itrine , to u r
nan t le dos au p a rti vaincu. A son  a sp e c t, la foule avait instinc
tivem ent recu lé  ; m ais tous les reg ard s  é ta ien t enflam m és de co
lè re ; un m enaçan t m urm ure g ro n d a it encore.

—  L e p rem ier sang  qui cou lera  se ra  le m ien , d it R ollan d ’une 
voix calm e et sonore. D epuis quand les b o urgeo is de la  bonne 
ville de R ennes et m essieu rs des E ta ls  fo n t-ils  m étie r de  coupe- 
g o rg e  ? A u jo u rd ’hui que les ennem is de  nos franch ises peuvent 
com pter leu rs forces et les n ô tres , ils son t vaincus à to u jo u rs ...
Qui aim e la B re tag n e  m e suive ! ......  je  vais re n d re  g râce  à
Dieu.

Ju lien  d ’A vaugour ex erça it su r les p a rtisans de  l ’in d épendance  
une  so rte  d ’au torité  royale ; ils é ta ien t hab itu és a  re g a rd e r  son 
nom com m e celui de le u r  m aître  fu tur. Les p lus exaltés s ’a rrê tè 
ren t, croyant qu ’un sec re t m otif politique le fa isait ag ir ainsi. 
L orsque Jean  de Rieux e t lui, se ten an t par la m ain, se m iren t en 
m arche v e rs la  cath éd ra le , tous les su iv iren t, envoyant aux gens 
du roi, en gu ise  de suprêm e avanie, que lques iro n iq u es p ro tes ta 
tions de respec t.

— M essieurs, dit A lbert de Gondy, qui su rv en ait on ce m om ent, 
mis en liberté  su r l’o rd re  du sire  de  C hâteauneuf, je  vends à  qui 
voudra les ach e te r mon duché de Retz e t m es te rre s  de B re tag n e . 
Item , je  fais serm en t, su r  m on salu t, de ne  jam ais re m e ttre  les 
p ieds en cette  sauvage e t d iscourto ise con trée.

Un sen tim en t de fierté nationale se réveilla , à  ces d e rn ie rs  m ots, 
dans l ’âm e du m arquis de Coëllogon.

—  Sauvage, m ais loyale, m onsieur le duc, dit-il ; d iscourto ise , 
m ais c lém ente. Si m essieu rs de la confrérie  eu ssen t ag i comm e 
ou fait à Paris en sem blable cas, vous ne  seriez poin t ici pour les 
in ju rie r à  dislance.

M. de R etz tin t p a ro le ; il p a rtit  le so ir m êm e et ne rev in t 
plus.

Com me le  lec teu r a pu le voir, G au th ier de P enneloz  ne  p aru t 
point en to u t ceci. T roublé par la c rain te  des conséquences possi
b les de cette  en trep rise  folle, qu ’il avait conçue e t exécu tée  dans 
un p rem ier m ouvem ent de r a g e ,  m ais trop avancé pour recu le r 
d é so rm ais , il s ’é ta it re tiré  dans son h ô te l, com ptant faire p a rtir  
son captif pour P a ris  le  lendem ain. T an t que dura la séance des 
E ta ls, des vale ts firent le voyage du palais à  l’hôtel de  K erm el, 
ra p p o rtan t au com m andeur le s  inciden ts à  m esure  qu’ils avaient 
lieu. Parm i les .m essages qu ’il re çu t ainsi, aucun n ’é ta it de n a tu re  
à  calm er ses in q u ié tu d es; le d e rn ie r  annonçait la lib e rté  du  che
valier. G au th ier fut a lté ré ;  puis, l’excès du  péril lui ren d an t son 
audace, il se fit hab iller à  la hâte , e t p rit la ro u te  de  la cath éd ra le . 
L o rsq u ’il arriva , Jean  de R ieux e t Rollan se don n a ien t l’accolade 
su r le p erron , aux grands applaudissem ents de  la foule. G auth ier 
s’avança le front h a u t; le peuple, qui ne savait poin t son apostasie , 
s ’ouvrit re spec tueusem en t pour lui livrer passage.

— M essieu rs, dit le com m andeur en m ontant les d e g ré s ,  je  
v iens m e jo in d re  à vous pour p rier comme pour co m b attre  ; m es 
frè res  me trouveron t toujours p rêt.

Rollan le couvrit d’un re g ard  fixe e t s é v è re , e t, se penchan t à 
l ’oreille de Jean  de Rieux , il d it quelques paroles à  voix basse. 
G authier devinait chaque m ot, com m e s ’il l’eû t en tendu  prononcer 
d is tin c tem en t; il dem eurait im m obile, dans l’a ltitude d ’un  coupa
ble , qui a ttend  son a rrê t. A ux p rem ières paroles de R o lla n , 
le sire  de  C hâteauneuf fil un g este  de su rp rise  e t de vio lente in d i
gnation.

— N ’est-il pas tem ps de punir tan t de  perfidie ! s ’écria-t-il en  tou
chant son épée.

Le co urrie r lui re tin t  le b ra s .
— M essire, d it-il, cet hom m e a m on se c re t ;  je  ne  veux point, 

pour venger un  ou trage  personnel, com prom ettre  le succès do 
m on oeuvre. Il est im puissant d é so rm ais: laissons-le  vivre ju s 
qu ’au jour où Rollan P ied -d e-F er dem andera  com pte du san g  de 
Ju lien  d’A vaugour.

Sans s ’occuper davan tage  de G auth ier, il franch it le seuil de la 
cathédrale.

— 11 n ’a pas osé! m urm ura  le com m andeur avec un triomphant 
so u rire  ; je  n ’ai rien  à c ra in d re  de lui.

E t il passa le seuil à  son tour. La vieille ég lise  eu t peine à  con
ten ir la foule qui se  p ressa  dans sa  nef ce jour-là . Un Te Deum 
solennel fut chan té. N obles e t bourgeo is avaien t m otif de se ré
jou ir : ce jo u r fut, en effet, le com m encem ent d ’une ère pacifique 
e t g lo rieuse  pour la province de B re tag n e . Une négociation  s’en- 
tam a en tre  R ollan , pour les E ta ts , e t le card inal ; on peu t dire, 
sans ex ag ératio n , q u ’ils tra itè re n t de pu issance a puissance Dans 
ses le ttres  à son aimé cousin, M. le chevalier d ’A vaugour, pléni
po ten tiaire  des E ta ts , Son E m inence  l ’eng ag eait, en term es qui 
re ssem bla ien t s in g u liè rem en t à  une  p riè re , à  ne p o in t a llum er le 
feu  de la guerre civile  entre les fidèles sujets du  roi, lui prom ettant 
en récom pense de ne point ram ener, par son fa it, la question de l’in
tendance, qu i semblait si fo rt m a l  sonnante  « toutes les oreilles bre
tonnes.

V III

U N  V R A I  R R E T O N .

E n  1662, le ch âteau  de Goëllo, re s titu é  à  R eine  par le comman
d eu r de  K erm el, é ta it h ab ité  pa r la noble  famille d ’Avaugour. 
R e in e  é ta it tou jours b e lle , b ien  que douze an n ées se fussen t écou
lées d ep u is  les événem en ts que nous avons racontés. Le jeune i 
A rth u r  avait p ris  la taille  v irile . Le chevalie r s ’é ta it ch arg é  lui- 
m êm e de l ’éducation  de  son fils ; A rth u r savait tou t ce qu’un hé
ritie r  de g ran d e  race  doit savoir. Il n ’é ta it pas seu lem en t vaillant 
hom m e d ’arm es e t cavalier accom pli ; son p è re  avait soigneuse
m ent développé les qualités de son âm e, e t l’avait fait généreux, 
a im ant e t dévoué : on eû t trouvé difficilem ent dans la province un 
ado lescen t de  m eilleure  esp érance.

P o u r Rollan, sa n a tu re  physique avait co n sid érab lem en t fléchi- 
Ce n ’é ta it plus ce se ig n eu r au m artial aspect, que nous avons vu " 
jad is dom iner les E ta ts  do B re tagne, e t im poser silence d ’un geste ’, 
à  la foule am eutée. Ces douze an n ées avaien t opéré  en lui un 
ch angem en t ex trao rd ina ire  : ses re in s  s’é ta ien t voûtés, son front 
chauve se  p en ch a it v e rs la te rre . T ous croyaien t que celte  v ieil
lesse  an tic ip ée  é ta it le fru it de ses travaux excessifs : il avait tant 
fa it  pour le b ien-ê tre  de la p rov ince! Rollan, depuis douze ans, 
é ta it com m e la providence des E ta ts  ; les trois o rd res avaient en lui 
si g ran d e  confiance, q u ’il n’au ra it eu qu’à  vouloir pour saisir la 
puissance su p rêm e; m ais, nous l ’avons d it dé jà , sou e sp rit vaste 
e t su p é rieu r à  toute égo ïste  pensée avait com pris que le bonheur 
de la B re tag n e  n ’é ta it pas dans l ’indépendance  ab so lu e ; il avait 
deviné dès longtem ps l ’aven ir p réca ire  d ’un p e tit pays enclavé 
en tre  deux g ran d s royaum es, sym pathisant avec l ’un  tou jours, et 
forcé de  s ’allier sans cesse avec l ’au tre . M ais, s ’il n e  voulait point 
la scission, il p ré ten d ait co n se rv er in tac te  e t  e n tiè re  l’indépendance 
re la tive  établie  par le co n tra t d ’union. Ses efforts avaien t é té  ju s
q u ’alors couronnés d ’un p lein succès : Louis X IV  é ta it m ajeur ; 
sa  m ain despotique e t pu issan te  pesait sans contrô le aucun  sur 
to u t le re s te  de  la F ran ce  ; la  B re tagne  seu le  dem eu rait lib re , et 
sem blait à  l ’abri de  l’envah issem en t du  souverain.

L esE ta ts  avaient é té  convoqués e t devaien t s ’ouvrir sous peu ; le 
chevalier fa isa itses p réparatifs pour se ren d re  à R en n e s  avec la dame 
d ’A vaugour e t son fils. Il y m ettait une  so lenn ité  s in g u liè re ; on 
eû t d it qu’u n  im portan t pro jet g e rm ait dans son cerveau . D ’ordi
na ire , le chef de la m aison d ’A vaugour se  faisait rem arq u er par 
une ex trêm e sim plicité de vêtem en ts, à  une époque où les sei
gneu rs b re to n s rivalisa ien t de  luxe e t de  fol é ta lag e ; c e tte  fois il 
ne changea  point de m ode pour lui-m êm e, m ais il vou lu t que le 
jeu n e  A rth u r, qui venait d ’a tte in d re  sa d ix -hu itièm e ann ée , eût 
un  équ ipage de prince. R eine avait deviné son desse in ; elle em
ploya inu tilem ent larm es e t p rières pour l’en dé tou rner. L a  veille 
du jo u r fixé long tem ps à  l ’avance, le  chevalier donna de nouveau 
e t p é rem pto irem en t l’o rd re  du départ.

V ers  le soir, il é ta it seul dans son appartem en t, la tê te  penchée 
en tre  ses m ains ; il m éditait. Sans doute, le su je t de  ses réflexions 
é ta it pénib le , car, de tem ps à  au tre , les r id e s  de  son fron t se creu
sa ien t, il levait les yeux  au ciel, e t un  dou loureux  so urire  venait 
e rre r  su r sa lèvre. T out-à coup, il so le v a  b rusq u em en t, comme s’il 
eû t voulu fuir une  obsédante  pensée.

— Q uelques jo u rs  encore , m urm ura-t-il, e t tout sera  fini. Ce 
supplice m e tu e! J ’aurais voulu  serv ir d e  père  à  cet enfant deux 
années en co re ; je  ne  puis.

Il reg ard a  ses b ras am aigris, e t  essaya vainem en t de  redresser 
sa  taille courbée.

—  Non, je  ne  puis, reprit-il avec fatigue. La tâche é ta it au-des
sus de  m es forces. A l’accom plir, j ’ai dépensé jeu n esse , énergie, 
b o n h eu r... J e  ne m e rep en s p o in t; j ’ai conservé au  fils de mon 
m aître  son h é ritag e  in tac t, d ro its  e t richesses : je  puis m e repo-
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ser... P o u rtan t, je  n ’ai pas fait tout ce que j ’avais p rom is; j ’avais 
fa iü u ssi un se rin en t de  v en g ean ce .,.. 11 y a si long tem ps! le r e 
mords a dû  le punir, e t D ieu pardonne l ’oubli de  ces serm en ts. Si 
je laissais vivre ce vieillard !...

Un valet en tra , qui annonça la venue d ’une femme é tra n g ère , 
demandant a  en tre ten ir sans re ta rd  le chevalier d ’A vaugour. Celui- 
ci ordonna qu’elle fût in troduite . C’é ta it une fem m e belle encore, 
bien qu’elle lu t parvenue aux plus extrêm es lim ites de la jeunesse . 
Son costum e é ta it celui d ’une riche paysanne. Elle en tra , e t ch er
cha le chevalie r d ’un re g ard  em pressé.

— A nne M arker! s’écria-t-il.
— E st-ce  donc bien vous, Rollan ? d it celle-ci, dont un  soupir 

souleva la poitrine.
 C eux qui ne  m ’ont poin t vu  depuis douze ans on t peine a  me

reconnaître, m urm ura le co urrie r avec u n  am er sourire . P u is il 
ajouta tout h au t : —  A nne, qui vous am ène vers moi ? ne seriez- 
vous poin t h eu reu se?

E lle baissa  la  tête  e t fut que lques secondes sans répondre .
— Je  suis heu reu se , d it-elle enfin avec effort. Dieu m’a fait la 

grâce de vous oub lier, m onseigneur. J ’ai quitté  le pays; je  me suis 
établie bien loin d ’ici. Je  rev iens pour vous, non pour moi, e t veux 
vous révéler un se c re t; m ais il faut me prom ettre  de  ne point pu
nir mon m ari.

— P a rlez , A nne, je  vous le  prom ets.
— M onseigneur, ne partez  point dem ain pour R ennes.
— P o u rquo i?
— P arce  que, su r la ro u te , un  assassin vous attend.
- Q u i ?
— G au th ier de  Penneloz , com m andeur de Kerm el.
— Il est bien  vieux, dit-il.
— I l  est riche  e t pu issan t, rep rit A nne. L ’or ach è te  des b ra s; le 

pouvoir force le silence.
Rollan sem bla h és ite r  ; A nne ajouta à  voix basse :
— Le b ras d eC o ren tin , m on m ari, e st connu à  v in g t lieues à la 

rondo comm e le plus robuste . Le com m andeur, don t il fut long
temps le  vassal, ne l’a point oublié. G authier de Penneloz e st en tré  
l’autre jo u r dans n o tre  pauvre dem eure, il a  pris à p a rt Corentin . 
Je me suis é lo ignée, mais une voix in té rieu re  m ’a d it que le sort 
d’un hom m e qui m ’e s t... qui me fu t bien cher, allait se décider. Je  
suis re stée  à  p o rtée  de la voix; j ’ai en tendu, e t me voici..venue, 
m onseigneur, pour sauver vo tre  vie et celle de  v o tre  h é ritier.

— A rth u r ! s’écria  R ollan im pétueusem ent. A -t-il donc aussi me
nacé la  vie d ’A rtu r?

—  D em ain, votre fils e t vous, serez  a ttaqués su r la rou te  de 
Rennes.

— J ’au rais voulu l ’ép arg n er, m urm ura Rollan qui se p r it  a par
courir la cham bre à  g ran d s p as; m ais, tan t que vivrait cet hom m e, 
le sang d ’A vaugour se ra it en péril, e t  ma tâche  re s te ra it inaccom 
plie... A nne, je  vous rem ercie , reprit-il à  voix h au te ; je profiterai 
île votre avis.

— Dieu soit donc bén i! s ’écria  celle-ci en jo ignan t les m ains.
E lle  se d irigea  v e rs  la po rte . Au bout de quelques pas, elle se

re tourna; une  larm e b r illa it a sa paup ière.
—  Rollan, d it-e lle ... pardon, si je  vous nom me ainsi, m onsei

gneur; c’est un  souven ir lointain e t trop  souvent évoqué... vous 
m’avez dem andé si je  suis h eu reuse  ; avant de  vous qu itte r, cette 
fois pour jam ais sans doute, je  veux vous dem ander aussi : E tes- 
vous h eu reux , R ollan?

Celui-ci secoua tris tem en t la  tète ,
— J ’ai fait m on devoir, dit-il.
— Y ous souffrez! s’écria  la  paysanne en m ettan t la  m ain su r son 

cœur. O h ! Rollan ne pfm vait ê tre  un  m en teu r e t un lâch e ... Mon
seigneur, depuis longtem ps je  p riais pour vous ; j ’avais deviné votre 
sacrifice.

Elle d is p a ra ta  ces m ots. R ollan s’é la it la issé  tom ber su r un s ièg e; 
la vue d ’A nne avait réveillé  en  lu i un  souvenir oublié, m ais doulou
reux e t ch e r à  la fois.

— E lle  m ’aim ait, pensa-t-il; douze ans écoulés n ’o n t pu effacer 
mon im age de son cœ u r... Moi aussi, je  l’aim ais. Je  souffris c ru e l
lement en me sép aran t d ’e lle ... E t  pourtan t, que cette  souffrance 
était douce aup rès de celles qui l ’on t rem placée depuis!

Une expression  de  dou leu r profonde v in t assom brir son v isage à 
ces dern ières paro les. R ollan s’était je té , non en aveugle, m ais avec 
une sorte  de  tém éra ire  courage , dans sa  situation  actuelle ; il avait 
pu frém ir en  m esuran t l ’étendue du  sacrifice; il n ’avait po in t re 
culé. 11 n e  s ’ag issa it pas ici seu lem en t d ’abandonner une femme 
aimée pour vivre dans une  a u stè re  so litude; il lui fallait se  résigner

à  voir tous les jou rs, à toute  heu re , une au tre  femm e aim ée aussi 
n aguère , aim ée d ’un p rem ier e t d ’un plus fort am our, une  femme 
qui resta it environnée pour lui ju squ’a lo rs .du  p restige  do l ’élo igne- 
m ent, irrésistib le  séduction pour ces âm es v igoureuses, intelligen
tes, mais contem platives e t chevaleresques, comm e é ta it l ’âm e de 
Rollan. Il approcha R eine e t la trouva plus be lle ; tous deux pleu
rè ren t ensem ble su r la m ém oire de Ju lien  d’A vaugour, e t R ollan 
sen tit sa joue se m ouiller de larm es que ne faisait plus couler la 
perte  de son ami. L ib re , il eû t pris la fu ite ; un im placable devoir 
le re tenait cloué à  ce  poste périlleux . E t  son m artyr continuait.

Tous les soirs, le faux chevalier se  re tira it en  cérém onie dans la 
re tra ite  de la dame d ’A vaugour; A rth u r v en a it; Rollan déposait 
su r son front le baiser paternel, su r son front que venait d ’effleurer 
la lèvre de Reine. E nsu ite , les femm es s ’acqu itta ien t de leu r of
fice, et les deux époux resta ien t seu ls. A lors Rollan m ettait un 
genou en te rre  :

— Dieu garde la noble veuve de m onse igneur ! disait-il.
I l ouvrait une porte cachée sous les d raperies de  l’alcôve e t dis

paraissait.
Cela dura  douze années. E n vain Rollan cherchait dans les tra 

vaux politiques, dans l’éducation du  jeune A rthur, un  rem ède à 
l’obsédante passion qui le to rtu ra it; la p résence de  R eine, supplice 
continuel, im placable, ne lui donnait point de relâche. A la longue, 
une pensée lui vin t qui redoubla l’am ertum e de sa v ie ; il c ru t lire 
dans les yeux de la clame d’A vaugour l ’expression d ’un sentim ent 
qui n’é ta it po in t de la  reconnaissance. I l ‘ne  faiblit pas, mais la 
m esure  é ta it com blée; il se sen tit len tem ent dépérir.

Une fois, peu de jours avan t l’époque où nous som m es arrivés, a 
l’heu re  où le courrie r qu itta it d’ordinaire la cham bre conjugale; 
R eine le re tin t e t lui m ontra  du  doigt un  s ièg e; il s’assit, trem blan t 
e t p rian t le ciel de lui donner courage. La scène fut courte : la 
dam e d ’A vaugour, parlan t avec une en tiè re  franchise, dit à  Rollan 
qu’elle avait dès longtem ps deviné son se c re t; elle d it encore  qu’il 
n ’é ta it qu ’un prix pour récom penser son gén éreu x  dévouem ent : le 
m onde croyait qu ’ils é ta ien t é jm ix ; d ’a illeurs, nul ne p ourra it la 
b lâm er de donner sa main au  constan t p ro tec teu r de son fils, au 
ferm e défenseur des libertés b re tonnes.

Q uand se tu t R eine de Goëllo, Rollan ne rép o n d it poin t ; son front 
plissé, sa joue pâle qui s’em pourprait subitem ent, pour devenir 
aussitô t après plus livide, sa resp iration  difficile e t pressée, tout 
d isait le suprêm e com bat qui se liv ra it dans son âme. Il se leva 
enfin, e t, l’œil en feu, les b ra s  tendus, il s ’élança vers la dam e 
d ’A vaugour; m ais, au m om ent où sa bouche s ’ouvrait pour accep
ter e t re n d re  grâce , un  tressaillem ent convulsif s’em para de lui, 
son re g a rd  s ’é te ig n it; il tom ba à  genoux.

—  D ieu g arde, dit-il d’une voix m ourante, D ieu garde  la  noble 
veuvo*de m onseigneur !

À dater de  cet in stan t, sa résolution fut prise ; il eu t peur de se 
laisser vaincre  à  la fin. Q u 'il ex ag érâ t ou non le  scrupule, Rollan 
était de ceux pour qui la récom pense gâte  le dévouem ent; d ’ailleurs 
la volonté de R eine; de Goëllo ne pouvait lui conférer le nom qu ’il 
avait p ris  sans d ro it : le jo u r où cette  usurpation cesserait d ’ê tre  
un sacrifice, elle deviendrait une faiblesse, sinon un crim e.

Il avait tout p réparé  pour l’accom plissem ent de son projet; la 
révélation  d ’A nne M arker lui fit seulem ent avancer son d épart de 
quelques h eu res. L e soir m êm e, il m onta à  cheval avec A rth u r et 
p rit la rou tefde  R ennes; le lendem ain, ses gens devaient e sco rte r 
une chaise lerm ée e t vide. A nne avait dit vrai, les serv iteu rs d ’A
vaugour a rriv è ren t en grand  d éso rd re  à  R ennes le surlendem ain; 
le carrosse  avait é té  attaqué à la tom bée de la nuit, la veille, par 
une troupe de m alfaiteurs. Rollan savait désorm aisà quoi s ’en tenir.

Dès le com m encem ent d e là  séance d’ouvertu re , on vit en tre r le 
chevalier d’A vaugour, conduisan t son fils par la m ain. L e cheva
lier n ’avait point le costum e d’un m em bre noble : il é ta it enve
loppé d’un long m an teau , A rth u r, au contra ire , éclipsait, par la 
m agnificence de  ses habits, les plus fastueux seigneurs ; il portait 
comme il faut ses dentelles e t son velours ; tous duren t adm irer la 
fière m ine qu’avait le jeune  h é ritie r du sang ducal. Rollan je ta  tout 
d’abord un re g ard  su r les bancs de la noblesse ; le com m andeur 
é ta it là, qui lui envoya de loin un profond salut ; R ollan p a ssa , 
mais, avan t de p ren d re , comme d’habitude, !e fauteuil de la prési
dence, il s ’avança v e rs le sire de  C hâteauneuf.

— M essire Je a n , d it-il, je  vous fis, il y  a onze ans, une p ro
m esse ; je  v iens au jourd’hui l'accom plir.

—  Mon cousin , dit le sire  de C hâteauneuf en lui se rran t la m ain 
avec respect, je  ne vous l’eusse po in t rap p elée ; loin de là, je  vous 
supplie, re stez  ce que vous ê tes  pour le  bien de tous.

— La m ort de mon se ig n eu r e t frère  reste  à  v en g er, e t j ’ai fait 
un  serm ent.

— Donc, à  vo tre  volonté, m on cousin.
Jean  de R ieux  se  rassit d ’un a ir tris te . R ollan p rit la main
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ďAľUuir et lui fit m onter les deg rés de l’estrad e . Le jeu n e  hom m e, 
coriľus e t rougissant, se laissait conduire . Rollan lui m ontra  du 
do ig t le fauteuil ; A rth u r obéit e t p rit place. Un m urm ure  se fit 
sur tous les bancs à la fois.

— M onsieur le chevalier, s 'écria it-on  de toutes pa rts , que v eu t 
d ire, s'il vous plaît, cette  co m éd ie?

Le chevalier, en g u ise  do ré p o n s e , se débarrassa  soudain de 
son m an teau ; l’assem blée v it avec su rp rise  qu’il p o rta it en  d e s
sous un costum e do ro tu re  : veste  ronde, culotte  de d rap , le tout 
se rré  par une cein tu re  de cuir.

—  M essoigneurs, d it-il d ’une voix hau te  e t ferm e, je  viens faire 
am ende honorable : voici devant vous l’unique re je to n  d ’A vau- 
gour, A rth u r, chevalier, se ig n eu r d ’A v a u g o u r , Goëllo e t au tres  
lieux, com te de V ertus. Moi, j ’ai nom R ollan P ie d -d e -F e r , e t d e 
m ande g râce  pour mon larcin de  noblesse.

Bien pou se souvenaien t de  R ollan P ie d -d e -F e r ; la p lupart c ru 
re n t que le c h ev a lie r-é ta it pris d ’une sub ite  folie. A rth u r é ta it 
descendu do son siège, e t se rra it le co u rrie r  dans ses b ras; Jean  
do R ieux s ’é ta it app roché  en m êm e tem ps.C ependan t le tum ulte  
redoublait dans la salle ; quelques nobles, in d ig n és  d ’avoir été  si 
long tem ps p résidés par un v ila in , p a rla ien t de châtim en t exem 
plaire : il est noto ire  que cette  caste , de  tou t tem ps si fertile  en 
g ran d s hom m es, su t aussi p rodu ire  à  foison des colosses d ’o rgueil
leuse ineptie.

— Mon p ère?  qu’est devenu m on p è re ?  dem anda enfin A rth u r 
d ’A vaugour.

Le com m andeur de K erm el s’é ta it levé dès le com m encem ent 
de cette  scène ; Rollan ľa p ere u t qui fendait péniblem ent la  foule, 
et se  d ir ig ea it v e is  la p e rte .

— G au th ier de P en n e lo z , d it-il, je  vous som m e de re s te r  en ce 
lieu.

—  De quel d ro it parle  ici ce vassal?  dem anda dédaigneusem ent 
le com m andeur.

N ulle voix ne s’éleva pour défendre  R ollan; il baissa la tè te , na
vré  de  celte  incroyable in g ta litu d e ; m ais Jean  de R ieux  lui 
p ressa  la m ain avec force ; il au red re ssa  aussitô t, e t toucha le b ras 
d ’A rthu r.

— V otre père, m essire, dit-il, répondan t a lo rs à  la question  du 
jeu n e  hom m e, v o tre  p ère  fut assassiné  : voilà son assassin  !

Il m ontra it G au th ier de  P en n e lo z ; eelui-ci s ’a rrê ta  e t croisa scs 
scs b ras su r sa po itrine .
_ — Q u’est-ce à  d ire ?  s’éeria -t-il; m ’obligera-t-on à  rep o u sse r sé 

rieusem ent pareille  in fam ie? ... E s t-ce  moi qui ai volé les nom s et 
les titres de  mon m alheureux  p a re n t , Ju lien  d’A v au g o u r?  E s t-ce  
moi qui ai usu rpé  ses d o m ain es?  S a  veuve est-elle  nia femme ? ...

— A sse z , a sse z ! c ria it la fo u le ; ju stic e  so it faite du»manant.
. L es g en s d u  roi de  F ra n c o , ravis de se  v en g er ainsi de  cet 
hom m e qui avait fait tan t de mal à  leu r c a u s e , a ttisa ien t sous 
m ain le d éso rd re . A rth u r dem eurait im m obile ; il doutait, tan t la 
parole d ’un gentilhom m e avait de poids dans la balance! Mais ce 
doute é ta it pour le pauvre  enfant une cruelle  sou ffrance; pâle et 
p r ê t a  défaillir, il parcoura it d ’un  œ il suppliant l’assem blée, pour 
re lever ensu ite  son reg ard  hum ide su r celui que, tan t d ’années, il 
avait aim é e t respecté  com m e son p è re .

— J ’avais prévu  tout cela ! m urm ura  Jean  de  R ieu x , dont le 
m ain tien  annonçait une  colère  te rrib le , p rê te  à  éc la te r.

— M esse ig n eu rs , dit R ollan , su r  mon salu t é te rn e l, j ’ai parlé 
su ivan t la vérité .

L’assem blée l ’avait reg ard é  trop  longtem ps com m e son c h e f , 
pour qu’il n ’ex erçâ t pas encore su r elle une sorte  d ’in s tin c tif  e t 
m ystérieux  p o uvo ir; un  silence profond suivit ses paroles.

—  H onte su r  n o tre  tem ps! s’écria  G au th ier de  Penneloz. Un 
gentilhom m e se ra  donc forcé d ’opposer son serm en t au  p arju re  
d ’un  assassin de  bas lieu !

—  M essieurs, d it un  au tre  m em bre, il e s t tem ps que cesse ce 
scandale.

—  R e s t  tem ps, en effe t! in te rrom pit Jean  do R ieux d ’une voix 
tonnante . M essieurs, le  ro u g e  me v ien t au  front quand je  vois que 
la noblesse, qui, en soi, e s t une g ran d e  e t tu té la ire  in stitu tion  , 
se rt ici de  rem part au c r im e , de  p iédestal au m ensonge! Un 
hom m e s’e s t trouvé q u i , re n co n tran t un jo u r  le cadavre d e  son 
m aître  assassiné, a  dépouillé sa  p ropre  vie pour en rev ê tir  le ca
davre. Cet hom m e é ta it jeune  a lo rs , heu reu x  peut-ê tre . Il a fait 
deux parts de  l’ex istence du m ort : d’un côté, il a  m is le g lo rieux  
avenir e t le bonheur p ré sen t; de l’au tre , le pénible  devoir, le 
travail obscur, ardu , sans récom pense ; e t il a  p ris  la seconde part, 
réservan t l’au tre , inlacte, à  l’héritie r lég itim e. C et hom m e a com
battu  douze années, sou tenan t d’un b ras h éro ïque  les libertés .chan
celantes de son pays; il a, dans l ’in té rieu r de sa vie ptivée, reculé 
les bornes du possible par sa  p rod ig ieuse  abn ég a tio n ,.. E t lo rs

que, voyant sa^tâche, rem p lie , cet hom m e veut descendre  decs 
ran g , don t il n ’a. Connu, par sa volonté, que les m isères, il reçoit 
1 insu lte  au  lieu des actions de g râces méritées,, au lieu  do laVé- 
com p en se , les m épris! E t  lo rsque  l’enfant adopté s ’é tant fait 
hom m e, e t n ’ayan t plus besoin  d ’aide , cet hom m e achève son œu
v re  en livrant à  vo tre  ju s tice  le nom de l ’assassin  de son maître 
l ’a ssa ss in io  raille e t le m e n a e e ;  e t m essieurs des E ta ts  se  joignent 
à l’assassin  pour l’accab ler! P a r  le nom de D ieu! vous l’avez dit: 
il est tem ps que cesse  ce sc a n d a le ! ... M essire G au th ier, ce no sera 
point la parole d ’un vilain qu’il vous faudra  rep o u sse r aujourd'hui' 
ce se ra  celle de  Jean  de  R ieux . J ’affirme sous serm en t que Julien 
d ’A vaugour e s t m ort tra îtreu sem en t par vo tre  fait.

Le com m andeur voulut se  ré c rie r  , m ais le sire  de  Ghâteaimcuf 
lui im posa ru d em en t silence. Il fit le réc it de la fin trag ique  du 
chevalier, e t term ina  en  affirm ant de nouveau la v é rité  do son 
d ire.

N ul n ’avait osé in te rro m p re  lo sire  de  C hàteauneuf. A rth u r était 
déjà dans les b ras du co u rrie r. G au th ier in te rro g ea  du  reg ard  les 
v isages de ses co llèg u es; il lu t su r  chacun  d ’eux son  a r r ê t ;  néan
m oins il voulut ten te r un  d e rn ie r  effort.

—  M essire Jean , dit-il en essayant de so u rire , a dans la parole tU 
m aître  Rollan une confiance av eug le  e t  m érito ire .

—  Fi do n u i  ! si je  le niais ! s ’écria le sire  d é  C hàteauneuf; mais 
je  n ’à r  poin t ju ré  su r sa  foi seule au jo u rd ’hui : vous souvient-il, 
G auth ier de P enneloz , de cette  en trevue  que vous eû tes jadis en 
mon h ô te l? .. .

— V ous écoutiez! in te rro m p it le com m andeur en  pâlissant.
—  M essieu rs, d it Je a n  de R ieux d ’une  voix so lennelle  en s’a

d ressan t aux  E ta ts , il ne s ’ag issa it pas de  m oi, m ais do vous tous; 
R ollan alla it avoir en tre  ses m ains les in té rê ts  de la p rovince en
t iè re ;  s ’il eût été  un  traître  , je  l’aurais tué do m a m ain ... A pré
sen t, je d is, moi aussi : Q ue ju stice  soit faite 1.

L e com m an d eu r, sans a tten d re  le v o te , se  déc lara  prisonnier 
su r parole , et so rtit incontinen t. L ’assem blée  s ’é ta it d iv isée en . 
groupes. T ous ces nobles, ég a ré s  un m om ent, m ais g en s de cœur 
et de courto isie , reconnaissa ien t m ain tenan t q u 'il fallait à  l ’insulte 
publique une  publique répara tion . 11 se fit une  sorte  de délibéra
tion spontanée, e t M. do C oëntquen-C om bourg , s ’avançan t vers 
l’e strade , offrit sa main d ég an tée  au  co urrie r.

— M onsieur, d it-il, au nom  des E ta ts ,  je  vous rem erc ie ; au 
nom .de  la noblesse, je  vous offre répara tion . Q uels que soient vos 
ra n g s  e t titre s , il y  au ra  tou jours pour vous place en cette  en
cein te, e t ce nous se ra  g ran d  h o n n eu r do s ié g e r p rè s  d ’un  homme 
tel que vous.

C ertes, R o llan , au  tem ps où  il s ’appelait Ju lien  d ’Avaugour, 
avait de b ien  au tre s  e t plus pom peuses glorifications ; m ais celle- 
ci é ta it toute p e rso n n e lle ; so rtie  de  la bouche d ’un noble, au nom 
d e là  noblesse, elle s’ad ressa it au pauvre co u rrie r. U ne larm e des
cendit len tem ent sur sa  joue.

—  M erci, m onse igneur, m erc i ! d it-il d ’u n e  voix étouffée par 
l’ém otion.

— Rollan P ied -d e-F er ne doit poin t qu itte r ainsi, la larm e à  l’œil 
e t le front bas, les E ta ts de  B re tag n e  ! m urm ura  Jean  de Rieux à ' 
son oreille.

L e  co u rrie r se  re d re ssa  so u d a in ; il lança au sire  de  Château- 
n e u f ,  qui s’abaissait dans sa caste  , pour le re lev er, lui, Rollan, 
un re g ard  d ’infinie reconnaissance . P u is son œ il rayonna de 
fierté.

—  M essieu rs, r e p r i t- il ,  je  reçois vos e x cu ses , e t  vous tiens 
com pte de vo tre  condescendance. J ’ai re m p la c é , au tan t qu’il 
é ta it en moi, celui d on t je  portais le nom ; m ain tenan t m essire Ar
th u r le tien t par lég itim e h é ritag e  : il e s t d ’âge  à le sou ten ir ; ma 
tâche  est term inée , e t l’heu re  du repos v e n u e ... D ieu vous con
seille , m essieurs !
; Il se rra  A rth u r dans ses b ras , lu i en jo ig n it, d ’un g este  impé

rieux, de  ne  po in t le  su iv re , e t tr  verva  la salle  d ’un pas ferme; 
Jean de  R ieux l'accom pagna ju sq u ’au seuil.

— Mon cousin , dit-il tris tem en t, nob lesse  o b lig e ; sans cela, jo 
ferais com m e vous de grand  cœ ur.

Q uand le sire  de C hàteauneuf reg ag n a  son s ièg e  ap rès avoir em
b rassé  le co urrie r, une ém otion inaccoutum ée adoucissait l’expres
sion de  son én erg iq u e  v isage.

— C ’es t un  vaillant c œ u r, m u rm u ra -t-il. F a sse  le ciel que le 
pays n ’ait p o in ta  re g re t te r  son absen ce!

C ette  prévision ne  devait s’accom plir que trop  tôt. M. do Pont- 
chartra in  n ’avait poin t abandonné  sa can d id a tu re ; dès la session 
suivante, il v it cou ronner son héro ïque p e rsév éran ce  : il y eut en 
B retagne un in ten d an t royal de  l’im pôt. Dès lo rs, les p r i n c i p a l e s  
franchises de la province n ’ex is tè ren t plus que de nom.

On ne rev it point Rollan P ied -de-F er.
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Lors do la m ort de  R e in e , dam e douairière  d ’A vaugour, qui 
passa de la  vie к trépas, en 1669 , un hom m e se g lissa  inaperçu  
dans le co rtège  funèbre; il po ita it, к peu de chose près, le costum e 
de courrier, d é c rit p lusieurs fois dans ces pages : c’é ta it un  v ieil
lard. 11 se  tin t à  l’éca rt tandis que se  récita ien t les p rières des 
morts ; son œ il re s ta  sec, 'm ais son vrisagc exprim a une sincère  e t 
profonde douleur. Q uand le de rn ie r v e rse t du  chan t m ortuaire  eu t 
retenti sous la voûte du  caveau de famille, les assistan ts s ’é lo ignè
rent, l’inconnu resta  seul avec un jeune  hom m e qui p leurait : c ’é
tait A rth u r d ’A vaugour. Ils dem eu rèren t long tem ps a insi, parlant 
tous.deux. A rth u r ne  voyait point son com pagnon , qu i le suivit 
doucement lo rsqu’il re g a g n a la p o rte d e  la chapelle . Le jeune  seigneur 
monta à cheval e t s ’é loigna ; l’é tra n g e r  l’accom pagna du reg ard  
jusqu’au dé tou r du  chem in : on eû t pu voir une larm e trem b ler, 
suspendue aux cils b lanch is de sa paupière.

— Dieu le bén isse ! m urm ura-t-il avec une inexprim able  ten 
dresse.

Il fit un  signe  de croix, e t quitta  les environs de G oëllo ; il m ar
cha longtem ps e t d ’un pas rapide. Bien qu’il fût chétif e t cassé

d ’apparence, la  lassitude sem blait ne point avoir de prise  su r lui. 
Dans le village é lo igné de la basse B retagne, où il se ren d a it a insi, 
on l’appelait Avon le C o u rrie r; m algré  son g ran d  âge, il g ag n ait 
sa vie a ce m étier qui fatigue le s jeu n es  hom m es. Avon n ’é la it venu  
dans cette  re tra ite  que sur la lin de ses jo u rs ;  il y é ta it béni e t 
respec té. Quand a rriv a  l’heu re  de sa m ort, il révéla  au  curé  de sa 
paroisse qu’Avon n ’é ta it poin t son nom  véritab le . Le bon p rê tre  
dul*être é trangem en t su p ris d e  la confession que lui fit le cour
rie r  ; à  da te r de ce t instan t, il sem bla l’en to u re r d’une sorte  de 
vénération. Sur la tom be on inscriv it un nom inconnu.

Les villageois s’é to n n è ren t ; à  leu rs  questions le  p rê tre  ré 
pondit :

—  C’é tait un hom m e fort e t ju s te ;  il souffrit pour vaincre, rem 
porta la v ic to ire , e t n’eu t poin t d ’orgueil. Au ciel l’a ttend  sans 
doute la récom pense qu’il ne voulut pas recevoir dans celte vio. 
P riez  pour lu i, gens do B retagne, car c ’é ta it là un vrai B reton .

fut ľa l’oraison funèbre de Rollan P ied -d e-F cr.



Qui ťa  donné cela, s’écria-t-il.
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ŁA W N E R , W A S S E R B ÍA N N , B 0 S I S I ® ,  В ,  B E T E ® ,  
© Œ T C IÏS , E T C . ,  ETC»

Nous passerons en revue les chefs-d’œ uvre de nos grands m aîtres

ІШ ЕТН С ГГ ІШ , fi,li L E I ,  S C H Ç B E tS T ,
Í S R Š T I W , © Ł C C Ii.,  H  A T  B N  » B S B H U Ł , K Ï B S A R T , W E B E R ,  

» Т В І В Е Ь Т , С ІШ А К О в А , В А Е в І Е Ь В ® , P I C C IN I . 
.b æ e tU E U R , S A C C H S Ifil, B T C .

Enfin, les compositions m usicales que nous offrirons à  nos Sous
cripteurs a tte ind ron t les dernières lim ites du boa m arch é , e t cette 
promesse n’est pas illusoire, puisque, m oyennant С Й я г а їШ Е ® , 
prix de chacune de nos livraisons, ils recevront S  à 4  m orceaux de 
m usique cotés @ à І ©  І?Щ АЖ С® chez, les éditeurs. 11 est certai- 
uem ent impossible d ’aller au delà, et, si nous n ’avions pas dans notre 
nombreuse  clientèle d ’imm enses débouchés, il serait de toute im p o f  
biliîé de songer à en treprendre  une sem blable opération,

La valeur musicale de nos productions recevra un a ttrait toujours 
séduisant et apprécié par l’adjonction (lorsque la p iac e le  perm ettra), 
de charm antes gravures dues au talent de nos p rem iers dessinateurs :

© А Т А В Ш ІІ, TOMT JtOSÏAHUTOT,
© И А И В Т І Ж іЬ Е , В М Ш й ,  В И а Х А Ь Ь ,  J t.-A . B U E & U C Ii. © Х А М ,»  

LOSÍ®А Т , ETC .

Nous form erons aussi de charm ants petits A î  Et м ам е  composés de 
plusieurs de nos livraisons réunies sous d’élégantes couvertures im 
primées en couleur e t illustrées de jolies vignettes. Le prix de chacun 
de ces Albums ne dépassera pas, ordinairem ent, С Ж а е т Я Е ® .

La réunion de ou ® S l i v r a î s s o m s  form era aussi de magnifiques 
K e e p s a k e s , dont le prix  sera  de 4  à S  et qui contien
dront ffi® à 8 0 ®  m orceaux de Musique. Ainsi on aura  reçu  pour 
cette m odique somme ce qui aurait coûté fi 5 ®  à «©ffi S?Ï?AMC® 
chez un éditeur.

On pourra donc, à juste  titre , appeler notre publication Iss Sïïœ- 
еАкрве à  b o n  a e m r c l s é ,  comme on a appelé les rom ans illustrés 
à 20 centimes les Н о в ю а а д  & Sw m  s a s a tr c í ié .

Pour que cette  publication ne se confondît pas avec d’autres, H lui 
fallait un titre  qui la spécialisât : nous avons cru devoir !m donner 
celui de

PANORAMA M USICAL
Ce titre  nous a paru  lui convenir d’au tan t mieux que nous aborderons 

tous les genres de compositions musicales, et que nous passerons en 
revue, non-seulem ent ce que nos auteurs m odernes ont produit de plus 
séduisant, mais encore ceux des chefs-d’œ uvre anciens qui pourront 
en tre r dans notre cadre.

Un abonnement de musique coûte S®  Ї Ж А М с ф  par a n , ci j 
après avoir dépensé cette somme , on ne possède rien ; tandis qu’en 
achetant pour S® FBARJCS de nos publications on aura une 
bibliothèque musicale des plus complètes, contenant un choix de plus 
de morceaux de musique qui eussent coûté s , e © ©  à
fi , 9 0 0  F K A fiC S .

LES PBiilERS ALBUMS PARUS OU A PARAITRE OOHTIENDRONT :
S «  A L ® « » .

_ ar Loïsa ! 
Usellomancepar Frédéric BÉRAT. 
line SbatisoHDelle par Ad. A M I. 
Uae Polka рад I а* С ІШ Ш Щ . 
lió Cuadrille par IliM RB.
Ы Polka-Matarla par ВАШ ІВ.

8 Be ALHUBS.
Иве Mélodie par HASÍM.
Bise CbnsouiwUê par iOSPOîl. 
Яве Rêverie par Ш Р Ш 9 И  
Іше Polka comique par H. 111ÜL 
Bue Rédowa par BAMELS,

* “ • льню да.
Bue Romance par Amb. THOMAS. 
Bue Chansonnette par ï r .  BÉRAT, 
Яве Romance par Pierre BDPOST. 
Suite de Valses par Т0ШСШ1Е.
». n аж і плпакті- іа ги гк а  par ľ

. «и* ALBUM.
Une Romance par Loïsa PliC-RT. 
Une Chansonnette par LABARRR, 
Un grand Air par VOGEL.
Un Quadrille par SUSARB.
Snite de Valses par GŒTCH1.

6 “ * ALBUM.
Une Romance par PASSE ¡IOS. 

Une Romance par BR11GMÈRE. 
Une Chansonnellepar CLAPiSSöR. 
Une Polka p¿r Renri HERZ.
Suite de Valses par L, BORBÈSE,

Â la sollicitation de la majeure partie de nos Souscripteurs, qui trouvent plus commode de recevoir notre publication à  domicile par la 
Poste, sam se déranger, et malgré le surcroît de dépense et de travail que cela nous occasionnera, nous nous sommes déterminés à  recevoir 
d es Souscriptions faites d ’a v a h c k  à  un certain nombre ď  ALBUMS,

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION

9 Г М Ш С : г б І ( Ш
du i ' r ilécem ke І8 5 2  f  

au З і Mai 1 Ш . 1 8 F M C S C : r M
1 du i "  Décembre <852 

an 30 Soveuihre <853

î.esi g ô ss se r ip ïe w rs  a is s  8 4  ALBUM S {ШШ ЛЯІ )  irceexToiaí de0Sü*tte f r a n c a ,  a v e c  le s  Albmsue p a r n s ,  e i  A « i r e  d e  S*ttl№35 
«ПАТеИПГЕ, ®ш elESffäfflffliäí СаЫ ег- согаПеаапІ И Е Г Р  К «№ Ш С Ж 8, SJRíE! V A LSE е* Ш Е  POLKA.'j

L r- {tf‘»'soanes qui auraien t déjà fait ¡’acquisition d ’un ou de plusieurs des Albums parus, ou d ’une ou de plusieurs des Livraisons aujourd’hui 
publiées, déduiraient de leu r m andat 7S centim es par Album ou 25 centim es par Livraison qu’ils posséderaient , en nous en donnant la désignation 
exacte  afin que nous évitions de les leu r expédier de  nouveau 

On peut se faire envoyer un Album à titre  d ’essai en introduisant dans la lettre  de demande 5 timbres-poste de 25 centimes chacun. (Les lettres 
non a ffranch ies seront refusées. — Pour le payem ent, envoyer un mandat sur la poste à l’ordre de MM. IHABRSCQ et O , Editeurs, rue du Poni
ti« Lixj! : .ü. à Paris.

. s i s « ,  —  ш р в ш е м *  »и «ио* iuçw и  e » ,  *в» s'su m n , t.



POUR 20 CENTIMES a u  l i e u  d e  6 a  10 FRANCS
On reçoit 3  à  4  Morceaux de Musique. —  Peur 6 0  centimes, on reçoit un charmant Album illustré.

BiiToyé« гвдясо par la poete, lee Llrraleone coûtent »5 CBIÏ®IMES et les Albume 7 5  CHWWItSB*.

(N ow  ам  m t îo  U s bouáÁVwsut i t  Va S ou itň^V V oa. )

с а о і і

O B  B Û M A W B S , C H  A W SOIIW  B  W B S , Н В В Ф Ш В М ,’ m o c v c b I é b s , b a l l a d e s , s c è n e s ,

« B A W D S  ASSI®. В А ® €ЗА ® © а.ЬЕ® ,

0ÜADR1LLES, VALSES, POLKAS, MAZURKAS, HÍD01AS, S C n O ïï i iS ,  K S iû ü E  і  P L ì E  EIC,

Les Souscripteurs des publications illustrées à c e n t l r a e e  la 
livraison, qui ont accueilli avec tant de plaisir l’heureuse idée que 
nous avons eue en accom pagnant d’un m orceau de m usique les cou
vertures de la p lupart des productions littéra ires que nous publions, 
réclam aient depuis longtemps et avec instance une publication m usi
cale à bon m arché.

De grandes difficultés d’exécution s’opposaient à l’accom plissem ent 
de cette  pensée : d’abord la composition et le tirage typographiques 
n 'avaient pas encore atteint le degré de perfection et de- célérité  dé
sirable-, ensuite il était presque impossible de pouvoir se procurer à 
des prix abordables des oeuvres d’au teur en renom, et enfin il existait

d’imm enses difficultés pour pouvoir livrer aux Souscripteurs une pubii 
cation d'un b o n u m 'ch é  tel qu’il ne pû t être; dépassé^ ni même atteint

Tous ces obstacles, insurm ontables en stipar, noe, ne nous ont par 
a rrê té s , et nous avons aujourd'hui la certitude  de les avoir victorieu 
senient surm ontés.

E n e e  qui concerne l’exécution typographique, nous sommes par 
venus à un haut degré de. perfection. Les essais faits su r nos couver
tures, dans les plus m auvaises conditions possibles, sur du papier de 
couleur fort m ince, sont déjà on ne plus rassuran ts. Que sera-ce lorsque 
les tirages seront opérés avec le plus grand soin, su r beau papier 
blanc, très-fort et fabriqué expr ès !


